
SE DÉFENDRE C'EST REVENDIQUER
Le danger
se précis...

René Pleven nous le déclare : Si les
prix ont subi une hausse de 23 % au
détail, c'est que les travailleurs l'ont vou¬
lu ! Ils ont eu le tort de demander et
d'obetnir 12 % d'augmentation sur les
salaires...

René Mayer, en revanche, en qualité de ministre des Fi¬
nances, met en cause la hausse mondiale des matières pre¬
mières déclenchée par la guerre de Corée et le réarmement
mondial !

o René Mayer et René Pleven, cependant, n'ont pas manqué
de se mettre d'accord : l'aide américaine à la « France »,
promise l'hiver dernier, s'est limitée à 25 % du total prévu.
D'où, selon ces messieurs, la cause de tous les maux, les
« difficultés » du réarmement français, l'aggravation obli¬
gatoire du sort des travailleurs.

Président du Conseil et ministre des Finances, toutefois,
ont découvert un procédé qui permettra d'attendre que se
manifeste plus largement la générosité des dirigeants améri¬
cains : LA POLITIQUE D'AUSTERITE. De quoi s'agit-il ?

On a peu de peine à le deviner. Si ces messieurs invo¬
quent le « lachage » américain pour se décharger de leurs
responsabilités, il reste bien entendu pour eux qu'il faut
coûte que coûte se maintenir. Or, donner confiance aux
Américains exige le rétablissement d'un certain « équilibre
intérieur ». Comme on ne prête qu'aux riches, Mayer et Ple¬
ven veulent s'employer à replâtrer une façade. Les travail¬
leurs seront férocement dépouillés, toutes les œuvres vives
du pays seront paralysées, tout progrès social irrémédiable¬
ment arrêté. Crâce à cette austérité, la « France » dans un
« effort surhumain » (pour employer le langage cher au
diplomate) aura reconquis son rang dans le monde, retrouvé
par sa docilité au réarmement la confiance des Occidentaux,
achevé de se ruiner en profondeur par l'écrasement de ses
classes laborieuses : elle sera prête à « vaincre ou mourir »

glorieusement sur un quelconque champ de bataille, sous les
applaudissements des speakers de Radio-Washington. Pleven
et Mayer auront fait leur devoir. Ils auront mérité le repos
que voudra bien leur fournir le gouvernement occidental qui
les hébergera.

Toutes les dispositions sont donc prises pour écraser la
classe laborieuse de ce pays. Il faut boucler le budget ?
Augmentons les prix ! Taxons sérieusement l'essence ! Im¬
posons davantage le tabac ! Aux salariés la charge de pro¬
curer « l'aisance de trésorerie » dont a besoin le gouverne¬
ment pour vivre !

Pleven et Mayer entendent bien s'adresser uniquement à
ceux qui sont déjà les plus défavorisés : huit millions et
demi d'éternelles victimes, produisant l'ensemble de la sub¬
sistance qu'absorbe le pays, doivent encore être écrasées
davantage. Car il est une clientèle électorale autrement sé¬
rieuse, celle des privilégiés, soutien de toutes les combinai-
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...Engageons le combat
IL y a en France 25 millions deFrançais actifs. Sur ce chiffre
on compte près de 8 millions de
« classes moyennes » qui, ap¬

proximativement se répartissent
ainsi qu'il suit :

2.600.000 ruraux de classes moyen¬
nes,

1.700.000 artisans,
1.500.000 petits et moyens patrons,
1.200.000 commerçants,
500.000 propriétaires et épar¬

gnants,
250.000 cadres,
250.000 fonctionnaires classes

moyennes, ,

250.000 membres de professions
libérales.

Soit, au total, un tiers de la po¬
pulation active.
En face de ce bloc, les salariés

représentent 36,5 % de la popula¬
tion active du pays. C'est-à-dire
qu'ils sont à peine plus nombreux.
Les classes moyennes sont grou¬

pées et unies derrière un « Co¬
mité national de liaison » que pré¬
side le citoyen Roger Millot. Les
travailleurs, par contre, sont di¬
visés entre les différents syndicats
qui ont nom: C.F.T.C., F.O., C.G.T.,
autonomes, C.N.T., et les inorga¬
nisés.

Il ne fait pas de doute pour qui-

LE GLAS DU
Hallali de l'Union Française

conque regarde les chiffres, que les
travailleurs apparaissent, compte
tenu de leur désunion actuelle,
lourdement handicapés par rap¬
port à l'armée des Français
moyens et que cette situation de¬
mande à être rétablie. Ce sont ces
chiffres qui, mieux que tous au¬
tres arguments, motivent notre
actuelle campagne pour l'unité de
la classe ouvrière. Dix millions de
travailleurs industriels et agricoles
ont à se défendre contre la pres¬
sion qu'exercent sur eux les clas-

DES RÉALITÉS
A L'IDÉAL

ses moyennes et les classes diri¬
geantes. L'amenuisement continu
du pouvoir d'achat de ceux qui
travaillent et l'enrichissement de
ceux qui vivent sur la production
indiquent de quel côté se trouve
actuellement la force.
La condition actuelle des tra¬

vailleurs demande un redresse¬
ment. A ce redressement chacun
doit participer en rejetant les
mauvaises raisons de désunion et
en recherchant toutes les occa¬
sions possibles de se rassembler.
A l'heure actuelle, on peut dis¬

cerner dans la. classe ouvrière un
certain doute concernant les re¬
vendications de salaires. « A quoi
bon revendiquer, les prix sont ma¬

jorés de 15 % quand les salaires
augmentent de 10 % ». « Il faut
trouver d'autres formes de luttes ».

Tel est le raisonnement que par¬
fois on peut entendre dans les as¬
semblées générales ouvrières. Ce
« il faut trouver d'autres formes
de luttes ! » s'il rallie un cer¬
tain nombre de travailleurs dans
le principe, ne fait pourtant pas
l'accord quand les programmes
d'action sont en cause. Gestion
ouvrière, action directe, grève gé¬
nérale, socialisation de la produc¬
tion et de la répartition sont tour
à tour sur la sellette mais dans la
vie syndicale courante on en con¬
tinue pas moins à faire alliance
sur les rajustements de salaires en
laissant de côté « les autres for¬
mes de luttes ». On ne peut nier
qu'en fait ce sont les revendica¬
tions qui réussissent le plus sou¬
vent à faire l'unanimité dans les
entreprises. Les ouvriers les plus
révolutionnaires, quand la lutte
s'engage sur ce terrain, suivent le
courant et combattent... comme
tout le monde. La raison en est
que les révolutionnaires se sentent
trop intimement liés à leurs com¬
pagnons de travail moins dynami¬
ques fpour ne pas être près d'eux

Serge NINN.

(Suite page 4, col. 1.)

APRÈS LE 9 NOVEMBRE

L'offensive laïque
doit se poursuivre

a l'heure où nous écrivons ces lignes, le succès
^ de la joicrnée laïque du 9 novembre n'est en-

core qu'un espoir. Or tout porte à croire que la
grève des instituteurs sera un triomphe. Prépa¬

rée par des meetings nombreux et à large audience
stimulée par l'adhésion enthousiaste des parents d'élè¬
ves, renforcée par l'appui actif des syndicats ouvriers,
cette grève se déclenche dans d'excellentes conditions.
Nous voulons croire que tous les efforts consentis par les
partisans véritables de la laïcité auront eu un effet consi¬
dérable. Une part importante de l'activité sociale de ces
dernières semaines fut, en effet, consacrée à la prépara¬
tion de cette offensive anticléricale.
Le 9 novembre engage cette offensive. La lutte, avec

une vigueur nouvelle, doit se poursuivre après cette date
pour compléter et développer tout l'acquis de l'action
effectuée.
Les cléricaux ont préparé leur attaque minutieuse¬

ment, orchestré leurs interventions, prévu la moindre
escarmouche et choisi le moment propice pour rempor¬
ter ce qu'ils voulaient être une victoire définitive. A
nous de ne pas ménager nos efforts pour leur rendre la
monnaie de leur pièce !
La guerre est maintenant ouvertement déclarée. A

l'iniquité des lois Marie-Barrangé-Barrachin doit répon¬
dre une contre-attaque soutenue de la part de tous les
laïques. Au premier chef, les travailleurs se doivent de
ne pas négliger le moins du monde cet aspect de la lutte
sociale. Les curés, les généraux, les mercantis et les poli¬
ticiens forment un front unique de la réaction et leurs
(Suite page 4, col. 3.) Michel MALLA.

La SURPOPULATION et la PAIX

LES « Tartarinades du Général Guil¬laume », analysées par Idir Ama-
zit dans le « Libertaire » du
26 octobre, auront retenu l'atten¬

tion de nos lecteurs.
Que la provocation systématique à

l'égard de la population marocaine,
pratiquée par le général Tartarin, ait

Ïiu réussir à susciter une explosion vio-ente d'indignation, l'article du cama¬
rade Idir Amazit le préfigurait.
Or, d'autres provocations sont tra¬

mées, d'autres offensives anti-impéria¬
listes se préparent : il nous était donc
un devoir d'ouvrir une fois de plus
nos colonnes à une information appro¬
fondie sur les événements en cours,
rédigée spécialement pour le « Liber¬
taire » par un observateur aussi averti
qu'Idir Amazit.

TOUT le monde sait que les colonia¬listes français et anglais, concur¬
rents déloyaux dans la course à
l'esclavage, se détestent « cordia¬

lement ». C'est ainsi que lorsque le
Majlis de Téhéran vota la nationalisation
des pétroles expropriant. l'A.I.O.C., lesmilieux colonialistes français se frottè¬
rent les mains. Quelle cinglante humilia¬
tion venait d'être infligée à l'orgueil bri¬
tannique I Le plus humble financier du
Royaume-Uni a profondément ressenti
le rugissement du lion de Sa Majesté à
qui un vieillard de 70 ans, le Dr Mossa¬
degh, venait de tordre la queue ! Quelle
belle revanche sur la « perfide Albion »
dont le dernier coup de pied en vache a
coûté à la France la Syrie et le Liban
jusque-là « protégées » par son « génie
latin », colonialiste et « civilisateur ».
On se souvient que les pauvres batail¬
lons du général Catroux furent propre¬
ment consignés dans leurs casernes par
le général Spears, qui menaçait de faire
donner sa R.A.F. et ses blindés contre
eux, au cas où ils s'emploieraient contre
les foules de Damas et de Beyrouth qui
proclamaient l'indépendance ' de leurs
pays contre le gré d'une autorité fran¬
çaise ainsi garrottée. La turbulence ira¬
nienne a rapidement pris une extension
d'une fulgurance que les stratèges en

impérialisme les plus avertis n'avaient
pas prévué.
Après l'Iran, l'Egypte, l'Irak, demain

la Transjordariie. Dans une « heureuse »
prophétie lord Strabolgi (travailliste)
prédit l'extension de la révolte arabe à
l'Union Française « Le mouvement de
révolte va s'étendre à toute l'Afrique du
Nord Musulmane et à l'Afrique Occiden¬
tale Française ; les Français en sauront
quelque chose ». En vérité les colonia¬
listes français le savent, et déjà ils
mouillent leurs pantalons.

MARCHANDAGE
FRANCO-ANGLO-
AMERICAIN

Revenant sur leur attitude première
au début du conflit Anglo-Iranien, les
Français offrent aujourd'hui leur soutien
sans réserve à la nation « sœur-enne¬
mie » en impérialisme dans ses démêlés
avec les pays arabes du Moyen-Orient.

Que l'on ne s'y trompe point, ce sou¬
tien est bien loin d'être apporté de bon
cœur. Ce n'est qu'une hypothèque mo¬
rale, un prêt, que le ministre « étran¬
ger » aux Affaires Françaises Schuman,
aura grand besoin de récupérer lors du
débat à l'O.N.U. sur la question maro¬
caine, dont l'inscription à l'ordre du jour
est demandée par les sept nations qui

(Suite page 2, col. 3.)

Aux quatre coins du monde
le colonialisme civilisateur est battu en brèche !

ROP souvent oublié dans l'énumé-
ration des causes de guerre, le
problème démographique mérite¬
rait cependant d'y figurer en pla¬

ce d'honneur.
A l'heure où la folie des gouvernants

pousse à une vertigineuse surpopulation,
à l'heure où le peuple postule trop sou¬
vent aux primes d'abattoir, une pareille
question mérite d'être envisagée.
Nous nous souvenons que de 1920 à

1935, l'Europe avait triplé d'habitants.
Depuis, la dernière guerre mondiale et

celles qui l'ont suivie en Indonésie, en
Indochine, en Corée et ailleurs n'ont cau¬
sé qu'une faible saignée au trop-plein
de la surpopulation terrestre, le secours
de la famine et des épidémies n'ont été
que d'un faible secours aux massacres

perpétrés par les hommes. La population
continue à s'accroître.
La preuve nous en est fournie chaque

jour :

Crise du logement, impossibilité pour
les jeunes de se faire un foyer, impossi¬
bilité pour les familles nombreuses (en¬
couragées par les gouvernements) de se
loger selon les normes de l'hygiène la
plus élémentaire.
Crise de l'instruction ; écoles insuffi¬

santes (tant par le nombre que par l'amé¬
nagement). D'où classes trop chargées,
défavorables à l'instruction que les en¬
fants ont à recevoir, et favorables au dé-

veloppement des épidémies qui s'y pro¬
pagent.
Crise du travail : armée de chômeurs

plus vaste de jour en jour, avenir bou¬
ché dans tous les domaines, incertitude
du lendemain dans toutes les branches.
(Si ce chômage a d'autres causes, dont

j'ai souligné l'existence dans mon arti¬
cle sur le capitalisme (1), il n'en reste
pas moins vrai que dans le système ac¬
tuel l'accroissement des naissances est
une raison de plus de misère et un dan¬
ger de guerre de plus).
Tel est en bref la situation ; la ré¬

duire au seul problème économique se¬
rait la minimiser étrangement.

M. LAISANT.
(Suite page 4, col. 1.)

(1) Le Libertaire, n° 286.

GRANDGALAANNUEL du LIBERTAIRE
au profit des Œuvres de Solidarité

VENDREDI 16 NOVEMBRE 1951, à 36 h. 39, Palais de la fUntnalité
5, Rue Saint-Victor (Métro : MAUBERT-MUTUALITÉ)

12 NOVEMBRE
XauA na& iecte.UKa,

tidA sympathisants,
nés amis,
avec les

Forces Libres de la Paix

viendront s'affirmer
canUe TRUMAN

cantKe STALINE

POUR LA PAIX
DES PEUPLES

imposée par lestravailleurs

I Au Palais de LA MUTUALITÉ

présenté par le chansonnier
La formidable équipe du CAFE DE L'ECLUSE

présentée par

LÉO NOËL

Lucien CENARG

L'Ensemble KAP'S
Fantaisistes à l'harmonica

Les virtuoses accordéonistes
internationaux

MINOU et BOB

Brigitte SABOURAUD - Claude CASTAING - MARC et ANDRÉ - Agnès CAPRI

au piano : Odette VARGUCS
Comme chaque année, la salle sera trop petite... Retirez vos places, 145, quai de Valmy, Paris-X6, et auprès des vendeurs de journaux

La levée du rideau se fera à 20 h. 45 très précises. Ne manquez pas les premières entrées de nos plus grandes vedettes parisiennes

Une permanence assurera la vente des billets, de 10 à 12 il. et de 15 à 18 h., au 145, quai de Valmy, le dimanche .1 1 novembre.

£a âataiiie
du "m"

Les trois quarts de la somme deman¬
dée il y a trois semaines pour faire
face aux augmentations diverses dont
était frappé notre journal sont recueil¬
lis. Le « Lib » continuera.
Mais si une grande partie de nos

camarades ont répondu à l'appel lancé,
beaucoup ont voulu faire mieux et plus,
ayant compris que la souscription est
insuffisante si notre vente ne s'élevait
pas. Ce sont nos camarades de Cusset
qui ont vendu 150 « Lib » à la sortie
d'une conférence. Ce sont nos cama¬
rades de Toulouse qui augmentent la
vente à la criée ; de Narbonne qui
nous demandent un envoi supplémen¬
taire chaque semaine. Ce sont les
groupes Berneri de Paris-19*, et Sacco-
Vanzetti, du 5', qui s'enrichissent de
plusieurs vendeurs. D'autres, du groupe
de Carcassonne, de Lézignan proposent
aux abonnés de leurs régions d'avancer
le montant du renouvellement de leur
abonnement afin de les faire profiter
du délai accordé à l'ancien tarif jus¬
qu'au 15 novembre, délai que nous recu¬
lons, devant cette initiative, au 31.
C'est chaque gronpe qui doit aug¬

menter sa vente, entreprendre une
campagne d'abonnements, organiser
des abonnements collectifs auxquels
nous accorderons des tarifs spéciaux.
Et dans deux mois nous devrions avoir
augmenté notre tirage pour assurer
définitivement la vie de notre vieux
« Lib », et pouvoir ainsi envisager sa
parution quotidienne tant attendue
par tous. Alors nous aurons répondu
par notre victoire à l'agression dont est
victime la petite presse d'opinion à qui
l'on vient encore, cette semaine, d'assé¬
ner un coup, en augmentant à nou¬
veau le papier, les messageries et l'im¬
primerie !
Camarades, tous et tout pour notre

« Lib ». Nous vaincrons.
Le secrétaire de gestion :

René LUSTRE.

LECTEURS: L'ancien tarif
d'abonnement : 750
francs pour un an,

375 francs pour 6 mois, est maintenu
jusqu'au 30 novembre, date à laquelle
le prix sera élevé à 1.000 francs pour
un an et 500 francs pour 6 mois.
Profitez de ce délai pour prendre un

abonnement ou le renouveler.
L'abonnement vous assure votre

« Lib » chaque semaine en même temps
que la vie du journal.
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LEDIALOGUE ESTOUVERT Réalisme révolutionnaire
La masse peut-elle évoluer?-

CHER CAMARADE

N
OUS entendons souvent des indi- nouveaux besoins au prolétariat. De ces
vidus, étrangers aux théories besoins que lui donne le capitalisme le
anarchistes, et même parfois des prolétariat ne veut rien lécher, ne veut
camarades, désespérer devant la pas agir de peur de perdre le peu de

bêtise incommensurable du monde. Les
premiers nous traitent d'utopistes, les
seconds sont affligés de l'apathie qu'ils
constatent de la part des masses pro¬
ductrices. Personne ne croit au réveil
de la conscience prolétarienne.
Les premiers théoriciens révolution¬

naires comptaient sur la combativité
des exploités. Ils croyaient le moment
venu où les masses allaient enfin réa¬
gir et sortir de l'ornière. Tous croyaient
en l'imminence de la révolution ; ce
n'était plus une question d'années, de
mois, mais de jours.
Enfin vint octobre 1017, la révolution

bolchevique, mais cet éclair ne fit qu'il¬
luminer et non embraser le monde pro¬
létarien. On a vu ce qu'il est advenu
de cette révolution qui devait libérer le
peuple de l'exploitation I Et maintenant
nos premiers théoriciens sont morts
sans avoir vu se réaliser leurs espéran¬
ces. Sommes-nous plus avancés qu'il y
a 50 ans?
Non ! La masse n'a donc pas évolué

depuis 50 ans, pourquoi? Il faut d'abord
tenir compte de la diversité des opi¬nions et des religions qui séparent le
prolétariat. Chaque clan, chaque politi¬
que, chaque religion, ont leur éthique
« propre ». Le prolétariat prisonnier de
ces castes fait que chaque individu a
ses raisons personnelles résultant de
son éducation ou de ses affinités pour
penser différemment.
Dans le système social qui régit ac¬

tuellement le monde, la masse ne peut
évoluer parce qu'on ne le lui permet

confort qu'il a pu avoir grâce à un tra¬
vail acharné, à des sacrifices énormes,
mais surtout pas grâce à son action
révolutionnaire 1
La masse est-elle apathique ? Elle a

eu des réactions à certains moments.

espoir anime les hommes libres. Mais
encore une fois la guerre, la trahison
et l'assassinat ont eu raison de cette
aube nouvelle. La masse avait suivi et
a été entraînée par le mouvement.
1948. Mao Tsé Toung commence sa

pseudo-révolution avec 5.000 hommes.
Résultat : la Chine est aujourd'hui in¬
féodée à l'U.R.S'.S. La masse n'a fait
que suivre placidement le mouvement.

aille au combat. Il faut faire sa révo¬
lution et non pas attendre qu'elle fasse
la révolution. 11 faudra ensuite l'édu-
quer et non pas attendre qu'elle s'édu-
que.
C'est â nous libertaires qu'incombe la

tâche de secouer l'apathie des masses
r,par dec actions incessantes. Mais sur-'tout ne pas rester dans l'attente de je
ne sais quel miracle.

/

^ÉÉsl
DE nombreuses lettres, témoignant de l'intérêt avec lequel les jeunes suivent notreorganisation et son journal, ont fait suite à la publication de l'article de C. Lag dans

le précédent numéro du « Libertaire ».

Le débat est donc ouvert, dès aujourd'hui, par la confrontation de deux points
de vue « jeunes » sur la question sociale, dont l'un de C. Lag lui-même.

Nous soumettons également à nos lecteurs le témoignage d'un sympathisant, issu de
milieux catholiques.

Cela, nous en sommes sûrs, poussera les hésitants et les timides à ne pas reculer
devant « l'effort » que leur Libertaire leur demande et à... prendre la plume !

Si quelquefois la masse a réagi ce n'est II faut se rendre à l'évidence, la Nous devons donc nous tenir prêts

L est indéniable que ton article s'at¬
taque à des problèmes très com¬
plexes sur lesquels on pourrait dis¬
cuter à l'infini (hélas I le temps c'est

d'I'argent, dit-on /). Toute/ois j'ai l'im¬
pression que pas mat de copains ne se¬
raient pas d'accord avec toi sur certains
points bien définis ; c'est mon cas et,
sans avoir la prétention de jouer les re¬
dresseurs de torts ou les infaillibles,
comme le pape, je me permets de te si¬
gnaler immédiatement et en toute ami¬
tié, ce qui m'a « défrisé » dans ton ar¬
ticle.

Il est bien certain que si un anar¬
chiste de l'époque BaUounine débarquait
à l'improviste dans notre triste siècle, il
serait déçu. Pourquoi ? Dame I nous ne
sommes pas encore en régime libertaire
et le drapeau noir ne -claque pas fiè¬
rement au vent de la liberté, tout en
haut de la Tour Eiffel.
Evidemment, ce n'est pas mar¬

rant ; mais est-ce une raison pour atta¬
quer la « masse » comme tu as l'air de
le faire. Récapitulons ton article. La pre¬
mière partie de celui-ci a affirmé que la
masse n'a pas évolué depuis cinquante
ans, pour les deux raisons suivantes :

1° Prolétariat divisé en plusieurs cou¬
rants politiques, et par ce fait pensant
différemment (mais pensant tout de mê¬
me I)

2" Prolétariat ramolli par les mesqui¬
nes contingences matérielles, qui l'em¬
pêchent précisément de « s'élever intel¬
lectuellement », (je cite ies paroles) et
par conséquent de penser.

Ne trouves-tu pas qu'il existe une cer¬
taine contradiction entre tes deux rai¬
sons Mais continuons. Le deuxième
grand point de ton article tend à prou¬
ver l'apathie de la « masse » en affirmanti j j i. . . ., . KJi iriuiijijc ** o c v * r l * Il

pas , et que a aller au cinéma, lire le pas (je son propre chef mais poussée masse ne remue que si elle est entrai- à intervenir dans un avenir très pro- qu'elle a toujours « suivi ». Pour moi,dernier y digest », et aller au bistrot pap intérêts politiques. En fait on n'a r?n ...... «m.*.... .h, -l—> — -»• ' --- -- J-—-commenter son journal « d'informa¬
tions » devant quelques « rouges » est
beaucoup plus reposant que de s'élever
intellectuellement. Vivre à la petite se¬
maine pourvu que l'on ait beaucoup à
manger, beaucoup à boire et faire un
devoir conjugal qui rapporte. Voilà où
en est cette masse, en qui espéraient
ceux qui croyaient au « réveil des peu¬
ples ».

On pourrait rétorquer que la masse a
quand même évolué vu le bien-être ac¬
tuel comparé à celui d'il y a 50 ans.

fait que devancer et guider son mouve¬
ment de colère afin de la conduire dans
une impasse, voire 1934, 1936 et la
fausse libération de 1944.
Plusieurs exemples au cours de l'his¬

toire nous font voir que la masse n'a
pas agi mais a suivi le mouvement.
Octobre 1917. La masse a suivi les

bolcheviques croyant le grand jour ar¬
rivé. Elle a dû se rendre à l'évidence
devant les crimes, les moyens les plus
abjects, la trahison, la lâcheté, l'assas-

née. Encore faut-il que cette action,., che et c'est avec les forces conjuguées

Eh bien non ! La masse n'a pas évo- sinat- Avec le recul du teraPs ,on se
lué, elle n'a fait que suivre le progrès rend compte que cette révolution a
qui, lui, n'est pas Issu de la masse!
mais résulte de la science d'individua¬
lités servant le capitalisme ; qui pour
son profit et à bon escient a créé de

échoué.
Juillet 1936. Révolution libertaire en

Espagne. La F.A.I. et la C.N.T. font
gronder le peuple espagnol. Un grand

Pourquoi je suis anarchiste
LISANT dans le « Lib » de la se¬maine dernière l'appel de C. Lag

à la collaboration des jeunes, je
me suis tout simplement deman¬

dé pourquoi j'aimais le journal. Et,
chose curieuse, je me suis découvert,
à dix-neuf ans, anarchiste par expé¬
rience plutôt que par système. On nous
accuse à tort d'être des « penseurs »,
des <t utopistes ». de crois que l'anar-
chisme est avant tout une expérience,
celle do la liberté. Si je suis anarchiste,
c'est parce qu'on a voulu me vendre.

Né de petits fermiers catholiques et
bretons, j'eus le malheur de manifester
vers onze-douze ans, quelques disposi¬
tions intellectuelles. A grand renfort
d'images pieuses et de cérémonies
émouvantes, on n'eut aucune peine à
me fabriquer une vocation ecclésiasti¬
que, et je fus mis au petit séminaire.
Par bonheur, mon sens critique, vers
quinze ans, reprit le dessus et je fron.
dai l'autorité. Coupable de « mauvais
esprit », c'est-à-dire de conscience, je
fus renvoyé dans ma famille. Et un
beau jour je me retrouvai libéré à la

fois du séminaire et des fantômes qui,
jusque là, pourrissaient ma vie.
Je suis anarchiste parce que j'estime

ignoble cette domestication des jeunes
esprits par la grande entreprise escla¬
vagiste au'est l'Eglise catholique. Je
sais qu'il n'y a pas d'épanouissement
sans liberté, pas d'amour sans indépen¬
dance.
Je suis anarchiste paroe que je pense

aveo désespoir à tous les pauvres gosses
qui, chaque année, entrent dans la
grande machine à abêtir, qui ne con¬
naîtront jamais l'ivresse d'une vie libre
et fraternelle, qui trembleront toujours
sous la orainte des fantômes.
Je suis anarchiste pour l'amour de

tous les. hommes qui dans le monde
sont délibérément crétinisés par toutes
les Eglises, tous les curés et tous les

commissaires. Il ne me suffit pas d'être
serti du séminaire. Je veux aussi que
tous mes frères les hommes échappent
a leurs prisons. Voilà pourquoi je suis
anarchiste, simplement.

COSEC.

Fédération Anarchiste
LaVie des Groupes

lr# REGION
PARIS-NORD (ASCASO-DURRUTI). —

Réunion des militants et sympathisants,
samedi 10 novembre, à 21 h.

21 ht. à 22 h. : administration.
22 h. : travail à effectuer.
LILLE. — Pour le Service de librairie,

écrire ou voir Georges Laureyns, 80. rue
Francisco-Ferrer. â Fives-Lille (Nord).
BELGIQUE. — Pour tous renseignements

concernant la Librairie et le Mouvement
Anarchiste s'adresser à Absil André. 55. rua
Thomeux, à Flémalle-Grande-Liége.

2e REGION

SAINT-DENIS. — Réunion de groupe
tous les vendredis à 20 h. 45 au café Pierre.
51, Bd Jules-Guesde.
LeR sympathisants sont cordialement in¬

vités.
AULNAY-SOUS-BOIS. — Réunion tous

les samedis à 20 h. 30 précises Café du Pe¬
tit Cyrano, Place de la Gare.
ASNIERES. — Réunions le 2» et le 4»

mercredi de chaque mois à 21 heures, Salle
du Centre Administratif.

3" REGION
REIMS. — Réunion tous les lundis, à

20 h. 30, au local de la Bibliothèque. Paie¬
ment des cotisations, renseignements, adhé¬
sions. Service de librairie le dimanche, de
9 h. à 12 h„ au marché Jean-Jaurès, face
à l'Eden Cinéma.
EPERNAY. — S'adresser à Jacquelin

Pierre, chemin des Vignes-Blanches. Eper-
nay (Marne).

4» REGION

LORIENT. — Libertaires et sympathi¬
sants. Pour renseignement : tous les jeudis,
de 1* h. à 19 h. 45, café Bozec. auai des
Indes.

7= REGION

CUSSET-VICHY. — Les camarades sym¬
pathisants de l'Allier sont cordialement in¬
vités à se mettre en relations avec H. Ter-
renoire, route de Molles, Cusset.

g» REGION

LYON-VAISE. — Le groupe se réunit tous
les 15 jours, le vendredi, chez Luboz, place
de Valmy, Lyon-Vaise.
LYON-CENTRE. — Permanence tous les

samedis après-midi, au siège, 71. rue de
Bonnel. et tous les premiers samedis du
mois, réunion de la C.A.
OULLINS. — Pour la permanence : Café

lu Commerce, 63. Grande-Rue au Pont-
l'Oulllns le 1" samedi de chaaue mois.

9® REGION

BORDEAUX. — Tous les dimanches,
vieille Bourse du Travail. 42, rue Lalande
de 10 h. à 12 h.

10» REGION
TOULOUSE. — Réunions les 2", 3e 4»

vendredi de chaque mois à 2i heures Bras-
eerle des Sports, boul. de Strasbourg. Tous
les dimanches matin vente de librairie et
du « Llb » à la criée face 71. rue du Tour.

ATTENTION 1
Tour la vente des billets, une permanence

sera assurée dimanche 11 novembre, au quai
de Valmy, 145, de 10 U. à 12 h. et de
15 h. & 18 h.

TOULOUSE. — Tous les groupes et Isolés
de la 10° Région qui comprend les dépar¬
tements suivants : Haute-Garonne. Ariège,
Gers, Hautes-Pyrénées, Tarn, Tarn-et-Ga-
ronne et Lot sont priés de se mettre en
rapport avec le secrétariat dé la propa¬
gande régionale, Clavé 3. avenue de Cas¬
tres. à Toulouse.

11» REGION
CARCASSONNE. — Groupe Han Ryner :

Afin de permettre aux camarades de béné¬
ficier des tarifs d'abonnements consentis
bar l'administration du « Lib » iusqu'au
15 novembre, la trésorerie du Groupe fera
l'avance du montant (750 fr.) d'un abon¬
nement annuel à tous les militants et
sympathisants qui nous en feront la de¬
mande avant le 15 novembre.
BEZIERS. — Un appel est adressé aux

camarades libertaires et sympathisants de
Béziers et des environs pour, qu'ils assis¬
tent à la réunion constitutive du groupe
oui aura lieu le dimanche 11 novembre â
10 h., salle de la C.N.T., ancienne Bourse
du Travail, rue Relin.

Ceux qui désireraient prendre contact
avant la réunion s'adresseront à : Louis
Vidal. 28, rue du Midi.
LEZIGNAN. — Les facilités ci-dessus

vous sont octroyées, dans les mêmes condir
tions, par vos camarades du Groupe de
Carcassonne.
MONTPELLIER. — Le groupe libertaire

de Montpellier fait appel aux adhérents et
sympathisants pour la recherche d'un local.
S'adresser chez Bernard Vaillant, 3, rue

Joubert, tous les jours, de midi à 14 heures.

NARBONNE. — Le Groupe se réunit
tous les vendredis au local habituel.
Les adhérents sont invités à suivre régu¬

lièrement les réunions.

12' REGION
NIMES. — Tous les dimanches matin,

de 9 h. à 12 h„ local C.N.T, Française,
16. rue des Orsngsrs.
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serve son intérêt et qu'elle soit faite à
un moment psychologique donné. Il
faut donc lui insuffler l'élan révolution¬
naire et non pas attendre d'elle un élan
révolutionnaire. Il faut la conduire à
son combat et non pas attendre qu'elle

de l'Internationale anarchiste, sous
l'égide du 3e Front révolutionnaire, que
les libertaires mèneront le prolétariat à
son combat, à sa révolution à sa vic¬
toire et à son émancipation.

GILBERT.

Le glas du colonialisme
(Suite de la 1" page)

forment la ligue Arabe conformément
aux décisions prises par cet organisme à
sa réunion d'Alexandrie. e

La position britannique devrait donc
être claire, c'est-à-dire, soutien de la
« protection » française au Maroc, à
moins que la perfide Albion joue à la
France une fois de plus un de ses mau¬
vais tours dont la diplomatie de sa
Royale Majesté détient le secret. Pour
l'instant Paris s'emploie au moins à
neutraliser Washington et d'écœurants
mairchqndages battent leur plein. Le
gouvernement français préférera bientôt
se plier aux exigences des militaires du
Pentagone et des hommes d'affaires
américains qui envahissent le Maroc où
ils sont déjà au nombre de 20.000, que
de voir déballer toute la pourriture de sa
« protection » colonialiste dans on débat
international à l'O.N.U.

Nous ne sommes nullement surpris de
toutes ces tractations gui du reste ne
déplacent pas le problème d'une seule
coudée : en France Gribouille est roi.

MAROC

En apparence l'Alrique du Nord est
calme, mais d'un calme chargé d'électri¬
cité, car en réalité le sentiment de révolte
est à son paroxysme. On ne piétine pas
impunément le sens de l'honneur, la vo¬
lonté et la liberté d'un musulman qui
n'oublie et ne pardonne que très èifficile-
ment même lorsqu'il feint de le faire.
L'action coordonnée du jeu de la solidari¬
té musulmane, de l'action des masses
Nord-Africaines et du peuple de France,
avec les peuples internationaux libérés du
colonialisme, déchaînera têt ou tard l'ou¬
ragan de la liberté sur l'Afrique du Nord
pour en balayer tous les vestiges du co¬
lonialisme en dépit de ses assises sécu¬
laires. Contre cela également, toutes les
réunions du 28, avenue de l'Opéra (1) ne
peuvent rien.
L'Union anticolonialiste la plus large

et la plus solide est réalisée au Maroc
entre tous les partis nationalistes, le
souverain, les Oulémas, les intellectuels,
les commerçants, les travailleurs, les
artisans, les Arabes, les Berbères. Les
porte-paroles les plus qualifiés du peu-
pie Marocain ont déclaré qu'ils accepte¬
raient l'aide de n'importe qui, contre le
colonialisme français. On comprendra
ainsi plus facilement pourquoi les Maro¬
cains rigolent franchement devant les
tartarinades du général Guillaume lors¬
qu'il menace ou embouche des trompet¬
tes de victoire. La plus cinglante répli¬
que vient de lui être administrée à
l'occasion des élections poui le renouvel¬
lement des Chambres de Commerce d'où
sont issus les délégués au Conseil de
Gouvernement qui siégera dans quelques
semaines. Les électeurs au nombre de
150.000 sont des commerçants et artisans
payant .patente. Le restant de la popula¬
tion marocaine (7 millions d'habitants)
ne vote EN AUCUNE OCCASION.

Le général Juin avait soumis au Sul¬
tan un dahir (décret) réformant la loi
électorale qui dépasse de très loin en
truquage le système des apparentements
en France. On se souvient que pendant
de longs mois le Sultan refusa de signer
pour ne s'incliner finalement que devant
la menace d'une guerr» civile qu'était
prêt à provoquer sur ordre, cet infâme
domestique de la résidence générale, le
fameux Glaoui qui marchait sur Fez avec
20.000 cavaliers ignorants et inconscients
du rôle qu'on leur faisait ainsi jouer.
Le mot d'ordre d'abstention a été

lancé partout par toutes les organisa¬
tions marocaines et le général Guillaume
s'est trouvé dans un beau pétrin. L'abs¬
tention a été effective et totale si l'on
considère que la résidence et la police
se sont démenés comme des diables pour
ne racoler que 7 candidats pour la mi-
dina de Fez alors que le dahir si inique
soit-il prévoit 22 sièges à pourvoir. La
police a convoqué dans ses locaux par-
ticulièremeent à Rabat, Fez Casablanca,
Marakech. de nombreux Marocains qui
ont été menacés des pires ennuis s'ils
n'acceptaient pas... d'être candidats ! ! I
C'est ainsi que dans ce singulier scrutin,
le nombre des suffrages réellement expri¬
més a probablement été inférieur au
nombre de sièges à pourvoir. L'affaire
ne fut arrangée que par le truquage,
par la valse des urnes. On admirera à
travers ces faits les « beautés » du pro¬
tectorat que le général Guillaume pen¬

sait redorer en y donnant un vernis dé¬
mocratique la veille de la réunion de
l'O.N.U. L'échec qu'il subit est retentis¬
sant, il en tremble et il s'en venge. Ses
sbires policiers ont chargé la foule
G morts, 72 blessés graves, plus de
500 arrestations (parmi les Marocains
qui ne voulaient pas voter ou prê¬
chaient l'abstention. « Ne pas voter
c'est trahir Sa Majesté le Sultan » a dé¬
claré le général Tartarin qui s'est rendu
en toute hâte auprès du sonverain la
veille du scrutin afin d'obtenir de lui
une déclaration officielle invitant la po¬
pulation à participer aux élections. Le
sultan a refusé. Ses déclarations burles¬
ques et tonitruantes, ses initiatives
désordonnées et malheureuses témoi¬
gnent que le général Guillaume ne
comprend rien au problème marocain.
Lorsque Jupiter veut perdre quelqu'un
il commence par lui oter la raison, di¬
saient les sages de l'antiquité. En guise
de sagesse et de raison, il ne reste .plus
au général Guillaume et aux colonialistes
français, qu'un vieux sabre impuis¬
sant et rouillé.

ALGERIE

La situation n'est pas meilleure pour
nos junkers de l'Atlas algériens. Nous
n'oublions pas le massacre de sang-froid
de nos 45.000 hommes, femmes, en¬
fants, vieillards de 1945. Après la chute
de l'hitlérisme, ceux que ies psseurs
d'encre à gages avaient baptisés pom¬
peusement pour les circonstances <c nos
glorieux soldats de l'armée d'Afrique »,
qui ont porté la liberté aux autres, au
bout de leurs baïonnettes, aux quatre
coins de l'Europe, ne retrouvèrent dans
leurs foyers que vols, viols, pillages,
destructions, massacres, deuil. Les as¬
sassinats de Dechmyl où l'on abattit
froidement dans le dos, des électeurs al¬
gériens qui ne voulaient pas « bien vo¬
ter », les expéditions punitives de Sidi-
Ali-Rounab, les ravages occasionnés dans
la ville musulmane de Mascara livrée à
un régiment de soudards de la légion
étrangère, les viols périodiques de la
conscience des Algériens au cours d'élec¬
tions qui constituent uûe prostitution
du suffrage universel sans précédent, à
travers les âges de l'humanité, autant
de ruines accablanes parmi d'autres au
dossier des sangliers colonialistes algé¬
riens.

La récente constitution d'un bloc anti¬
colonialiste chez nous a jeté le désarroi
dans les cercles officiels français et jus¬
que parmi les milieux d'observateurs
politiques occidentaux. Tout dernière¬
ment, le secrétaire général de' l'U.D.M.A.
recevait (assez froidement) une déléga¬
tion de journalistes occidentaux, domi¬
née par les Anglo-Saxons. Ces derniers
firent remarquer à Ferhat-Abbas qu'en
acceptant l'aide des Italiens et en s'ap-
puyant sur les éléments religieux, le
front algérien faisait ainsi de la politi¬
que du pire, sinon désespérée. La ré¬
ponse du leader de l'U.D.M.A. fut aussi
nette que les récentes déclarations du
Marocain Abdel-Khaleck-Torrès (2) :

u La politique du pire que les Algé¬
riens sont contraints de faire aujour¬
d'hui n'est que la conséquence de, la dé¬
chéance dont ils sont accablés par le ré¬
gime colonialiste. La motion des droits
Je l'homme et du citoyen, signataire de
la charte de l'Atlantique, au mépris de
ses propres engagements, n'oppose tou¬
jours en 1951 que sa traditionnelle poli¬
tique du sabre à nos appels et revendi¬
cations formulés depuis un quart de
siècle. Tout ceci avec la bénédiction des
organismes internationaux parallèlement
à l'indifférence sinon la complicité cou¬
pables de certaines nations qui passent
pour détenir les canons de la démo¬
cratie. Face à cette situation, les Algé¬
riens n'ont plus que la suprême ressour¬
ce de s'organiser en s'appuyant sur tous
les ennemis du rééime colonialiste, dus¬
sent-ils pour cela faire la « politique du
pire ». Le moindre commentaire ne fe¬
rait que diminuer la portée de ces dé¬
clarations qui constituent un sérieux
avertissement à nos maîtres colonialistes.
La presse étrangère a abondamment re¬
produit et commenté cette interview,
particulièrement u J'Observer », journal
conservateur de Londres à puissant ti¬
rage.

(3). Cet importanr, événement n'est pas
fait pour calmer la nervosité de nos voi¬
sins tunisiens exaspérés à juste raison
par les manoeuvres et les pourparlers qui
traînent indéfiniment entre le Quai
d'Orsay et cette caricature de gouverne¬
ment tunisien. Le premier ministre Che-
nick est à Paris pour négocier un trans¬
fert de souveraineté limitée promis de¬
puis plusieurs années. Il nous semble
cette fois que les calculs habituels sor¬
tant de cette boursouflure qui sert de
boîte crânienne à M. Robert Schuman
en seront pour leurs frais.

Les « grands conseillers » de la co¬
lonisation en Tunisie sont eux aussi en

délégation à Paris où ils manœuvrent et
menacent. Les Tunisiens accepteront-ils
un « os à ronger » ? Bourghiba fait le
tour du monde pour compter ses atouts
et ses amis, ce qui inquiète sérieusement
les colonialistes français' qui ne cessent
de vitupérer contre lui. L'union anti¬
colonialiste la plus totale entre tons les
éléments du peuple tunisien étant réali¬
sée à l'instar de l'Afrique et du Maroc,
une sérieuse recrudescence de l'agitation
populaire pourrait intervenir après la
proclamation de l'indépendance libyenne
ou à la rentrée de Boughiba en Tuni¬
sie, surtout si les ministres tunisiens à
Paris sont renvoyés bredouilles dans leur
pays.

L'Afrique du Nord est en ébullition
incontestablement. Vaincue, mais insou¬
mise, comme peuvent en témoigner les
nombreux soubresauts populaires qui ont
jalonné l'histoire de la colonisation fran¬
çaise, elle explosera tôt ou tard, elle
n'attend que son heure.

IDIR AMAZIT.

(1) Au 28, avenue de l'Opéra, à Paris,
se trouve installée dans des locaux spa¬
cieux et luxiueux, une agence au titre
combien innocent « L'Office Algérien
d'action économique et touristique ».
En réalité, c'est le siège central des
u Etats Généraux » de la colonisation
algérienne. C'est là que tient ses réunions
officielles le fameux « Comité de défense
de l'Afrique du Nord » composé des trois
u gauleiters » que sont le gouverneur gé¬
néral de l'Algérie et les deux résidents
généraux de Rabat et de Tunis. Ils sont
assistés des trois généraux-commandants
supérieurs des troupes en Afrique du
Nord. C'est de là également que l'assem¬
blée générale du colonnat « tombe » ou
impose au gouvernement tel ou tel fonc¬
tionnaire.

(2) Président du mouvement nationa¬
liste antifranquisle au Maroc espagnol
El-Islah-El-Onatani.

(3) L'écroulement du pilier Hachemit
étant consommé, les Britanniques es¬
sayent de s'aménager une place forte en
Libye en proposant au cheik Idriss-
El-Senoussi le rôle anglophile vacant de
leu le roi Abdallah de Transjordanie.

absolument pas d'accord, je te dirai
pourquoi plus loin. Quant à ta conclu¬
sion, c'est que nous devons, nous anar¬
chistes, conduire le prolétariat à la vic¬
toire, etc. Evidemment.

Et maintenant, revenons-en aux détails

et à ta première partie plus précisé¬
ment : la masse n'a pas évolué depuis
cinquante ans parce que le prolétariat
est divisé politiquement. Mais crois-tu
qu'en régime libertaire, nous aurions un
u front unifié de l'opinion » 7 Bien sûr, il
est à déplorer que le prolétariat ne soit
pas plus uni, mais pour cela, c'est à nous
d'y travailler. Quant au reste, moi ça n«
me gène pas que les ouvriers aient des
opinions politiques différentes et qu'ils les
expriment, au contraire, c'est cela la
vraie démocratie, cher camarade I
En ce qui concerne le bas matéria¬

lisme de la « masse », je crois que tu es
un peu dur avec elle, la pauvre 1 Certes,
il est également très regrettable que tous
les travailleurs ne soient pas plus édu-
qués adéquatement, mais attention I il
est trop facile de parler de « l'ouvrier
qui se saoûle la gueule » car, rappelle-
toi, c'est ce que tous les bourgeois di¬
saient pour attaquer les Staliniens ef
bien que nous ne soyons pas particuliè¬
rement amis avec ces derniers, avoues
qu'il y a d'autres armes à employer, si
arme il y a, •

D'ailleurs, si la classe ouvrière a des
défauts, et elle en a comme tout un cha¬
cun, il ne s'agit tout de même pas de
généraliser, d'autant plus que tu recon¬
nais toi-même l'obstruction systématique
du système social actuel à toute évolu¬
tion sérieuse. Quand à identifier évolu¬
tion et bien-être, cela fait deux. En fait,
tu reposes la fameuse question : doit-on
donner le confort matériel et l'instruc¬
tion ensuite, ou inversement ? Il y a déjà
très longtemps que l'on parle de çà, et
cela continue. En tout cas si le proléta¬
riat a acquis un peu plus de confort qu'il
y a cinquante ans, et s'il défend farou¬
chement ce bien-être plus que relatif (et
il a bien raison l) ce n'est pas seulement
par un travail acharné, en heures sup¬
plémentaires, mais aussi par une lutte
révolutionnaire qui ne date pas d'hier,
bien sûr, mais qui fut. qui est incessante
et parfois bien ingrate aussi. Cette même
lutte que précisément tu nies, cher cama¬
rade I

Ce qui te conduis à affirmer une cer¬
taine apathie de la « masse » en la pré¬
sentant toujours et partout comme une
<c suiveuse » invétérée, docile mouton que
l'on mène à l'abattoir. Crois-tu qu'en
février 1917 le régime de fer tzariste ait
été renversé par des amorphes ou qu'en
octobre 1917 Kerensky ait été « débar¬
qué » par des mollassons ? Et de consta¬
ter que le prolétariat russe ait été dupé
par Staline, cela n'enlève rien à la valeur
combattive de ce prolétariat qui n'a pas
d'ailleurs fait que suivre les bolcheviks,
mais qui a également précédé ceux-ci en
de maintes occasions (Cf. La Makhno-
vitebina d'Ukraine, etc...).

Mais parlons de l'Espagne. Je crois, à
ce propos, que citer ce pays comme un
exemple de l'apathie suiveuse des « mas¬
ses » est particulièrement mat choisi, car
bien plus qu'en Russie cette fois le pro¬
létariat avait pris conscience de lui-mê¬
me. Bien des erreurs ont été faites, des
trahisons commises, sans compter l'inter¬
vention faciste massive, évidemment, qui
a permis d'abattre la révolution espa¬
gnole. Mais les travailleurs de ce pays
n'ont pas suivi, et s'ils ont été entraînés
par le « mouvement » comme tu le dis,
cela prouve qu'ils s'entraînaient eux-mê¬
mes, puisque le « mouvement » c'était
eux I ris»,,,...— -r..

ji ' '. ' r.

Quant à la révolution chinoise, pres¬
que la même chose que pour la Russie.
Que les Chinois soient leurrés et exploités
par un régime avec lequel nous ne som¬
mes pas d'accord, cela n'enlève rien au
fait que la « masse » n'a absolument pas
suivi placidement le mouvement, comme
tu l'écris, et que la victoire de Mao a bel
et bien été l'expression d'une volonté
populaire, qu'on le veuille ou non. D'ail¬
leurs ce n'est pas une « masse » apathi¬
que qui aurait fait cette inhumaine mar¬
che de plusieurs milliers de kilomètres,
à seule fin de résister, et qui conduisit
Mao et ses armées, armées pour la plus
grande part paysannes et prolétariennes,
rappelons-le, du IIou-Nan à Tchen-Dou,
al tout au nord de la Chine, ceci en 1934-
1935. Ce qui montre, entre parenthèses,
que la révolution chinoise n'a pas du tout
commencé en 1948, mais bien avant, et
surtout avec plus de 5.000 hommes I
Pour conclure, cher camarade, je vou¬

drais te poser une simple question :
« N'est-tu pas trop pessimiste ? » surtout
pour un jeune, cela serait assez inquié¬
tant. Remarque bien qu'il ne s'agit pas
non plus d'être béat, les événements ne
nous y invitent pas, d'ailleurs. Mais n'y
a-t-il pas dans ta manière de parler des
« masses » les signes d'un certain décou¬
ragement et même d'un certain écœure¬
ment, et pourtant ne t'y trompe pas,
nous sommes aussi dans cette « masse »,
nous en faisons partie intégrante. Et la
plus grande erreur que nous pourrions
faire serait de la considérer du haut d»
notre grandeur, d'un œil méprisant et
supérieur.
Non./ les anarchistes ne se considèrent

pas comme des guides éclairés du prolé¬
tariat, appelés par une providence excep¬
tionnelle à être seulement l' « élite »,
alors que la « masse » serait tout juste
bonne à suivre. Ils n'ont simplement que
la prétention d'être des travailleurs par¬
mi d'autres travailleurs, prêts à donner
un coup de main, à éduquer, ça d'accord,
mais aussi et surtout d'être toujours sim¬
ples, modestes et sincères, et crois-moi,
ce n'est pas le boulot le plus facile.

CHRISTIAN.

TUNISIE

Dans quelques jours, la Libye procla¬
mera officiellement son indépendance
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V-ll-51 LE LIBERTAIRE

CULTUK r VOLUTION
PROBLÈMES ESSENTIELS

Liberté
et discipline
POUR nous anarchistes, il n'est pasde socialisme vrai s'il ne tient

compte des aspirations de l'hom¬
me à la dignité, à la liberté, à

auto-administration.
Mais entendons-nous bien. Ce que

nous appelons liberté, ce n'est ni le libre
arbitre absolu des métaphysiciens, ni une
illusion couvrant un déterminisme étroit.
Pour nous, il s'agit de la liberté con¬
crète, vivante, celle qui se conquiert et
qui se perd, dont l'absence provoque la
souffrance, dont la présence élargit le
sens de la vie. Si on veut lui donner une
explication qui tienne compte des don¬
nées scientifiques, nous pouvons dire
avec Paul Cille (1) que cette liberté,
c'est « l'autonomie naturelle des foyers
d'énergie », manifestée par le dévelop¬
pement de la conscience.

Cette liberté n'est donc pas non plus
le bon plaisir, l'arbitraire, l'égocentrisme,
l'individualisme absolu et elle ne signi¬
fie pas que les besoins de l'homme se
rapportent strictement tous à une satis¬
faction purement personnelle.

Nous affirmons, au contraire, que
c'est un sophisme, un pur jeu de mots
que de ramener tout au plaisir indivi¬
duel. La vie est aussi rayonnement et se

dépenser, se donner est aussi un besoin,
Solidarité et Entraide ont d'autres fon¬
dements que le plaisir que peut en tirer
chacun.

II est donc clair que notre conception
de la liberté n'existe qu'en fonction de
l'ensemble social dans lequel se mani¬
festent les volontés individuelles, « l'au¬
tonomie des foyers d'énergie ».

Liberté imparfaite donc, perpétuelle
conquête, incessante approximation,
mais combien plus séduisante que le
libre arbitre donné par une puissance
surnaturelle ou que la liberté finale¬
ment insipide (et, au fond, impensable,)
de faire n'importe quoi.

Pratiquement, l'homme qui éprouve
cette aspiration à l'autonomie, à la
conscience plus haute, l'homme qui a le
sens de sa dignité, le militant anarchiste
sont naturellement liés à de nombreux
groupes sociaux. Les uns lui sont impo¬
sés. D'autres sont choisis par lui. Et à
l'intérieur de ces derniers, des règles
s'élaborent, d'un commun accord, pour
que le groupe vive, pour qu'il mène à
bien les tâches qu'il se propose.

La discipline libre, c'est-à-dire recon¬
nue nécessaire, créée et respectée stric¬
tement par les membres d'un groupe,
n'a donc de commun que le nom, et par¬
fois l'aspect extérieur, avec la contrainte,
la discipline autoritaire, imposée.

Nul n'est contraint de s'y plier car il
peut sortir du groupe ou n'y jamais en¬
trer. Mais appartenir au groupe, y adhé¬
rer, c'est s'engager à en respecter les
règles. Et cela, vrai dans les collectivités,
les communes libres et leurs fédérations,
est vrai aussi dans le mouvement anar¬

chiste : groupes, fédérations.
En définitive, ce qui distingue nette¬

ment, dans leur essence, la discipline au¬
toritaire et la cohésion, la libre disci¬
pline des anarchistes, c'est la possibilité
de se tenir à l'écart ou de partir. C'est
le droit de sécession, Déjà, cela dressait
les bakounistes, les jurassiens (2) contre
Marx dans la Première Internationale.

Et, aujourd'hui, notre F.A. fonde sa

force sur la libre adhésion de ses mem¬
bres à des règles élaborées en commun
et sans lesquelles son combat pour la
liberté ne serait plus qu'une vaine affir¬
mation, une déclamation sans écho.

FONTENIS.

(1) « Le Problème de la Liberté
1930.

(2) Congrès de St-lmier.

Billet
surréaliste DuPAINet desJEUX

par
GUY

« Je suis né sur cette terre ; je ré¬
clame l'adminission à tous les travaux
qui s'y exercent, la garantie de jouir du
fruit de mon labeur ; je réclame l'avance
des instruments nécessaires à exercer
ce trùvail, et de la subsistance en com¬
pensation du droit de vol que m'a donné
la simple nature (1) ». (Charles Fourier,
« Association Domestique et Agricole »

1822). Ainsi se trouve parfaitement
schématisée la solution économique, m'ois
elle est loin d'épuiser le problème :

« Le but étant de conduire d'abord
au luxe (2)... il faut que l'éducation en¬
traîne au travail productif ; elle ne peut
y réussir qu'en faisant disparaître une
tache bien honteuse pour la Civilisation,
et qu'on ne trouve pas chez les Sauva¬
ges : c'est la grossièreté et la rudesse
des classes inférieures, la duplicité de
langage et de manières. Ce vice peut
être nécessaire parmi nous, où le peuple
accablé de privations sentirait trop vive¬
ment sa misère s'il était poli et cultivé ;
mais dans l'état sociétaire où le peuple
jouira d'un minimum supérieur au sort
de nos bons bourgeois, il ne sera pas
nécessaire de l'abrutir pour le façonner
à des souffrances qui n'existeront plus. »
(Charles Fourier, même ouvrage). Voici
donc levée toute ambiguïté. En société
libertaire, le travail productif même exi¬
gera le raffinement des moeurs et de la
pensée. Que sera donc ce travail ? D'a¬
bord nous savons que, bien compris et
bien réparti, il pourrait être d'ores et
déjà réduit à un très court temps de
service quotidien pour chaque individu.
L'automatisme machiniste, créant en ré¬
gime capitaliste les fléaux du chômage et
de la surproduction, ne doit en réalité
qu'offrir a chaque homme, en plus du

droit au travail, le droit à la paresse. De
plus, ce travail, libéré de l'exploitation
patronale et des conditions imposées par
un productivisme à courte-vue, réduit le
plus souvent à la simple surveillance des
machines dont l'ouvrier, homme cultivé,
connaîtra, à l'instar de l'antique artisan,
aussi parfaitement la vie intime que le
maniement pratique — ce travail, rede¬
venu activité normale comme le boire et
le manger, sera non seulement une né¬
cessité sociale, mais également indivi¬
duelle. En d'autres termes le travail ne
sera plus ce perpétuel asservissement
que justifie la religion en tant que « châ¬
timent divin ».

Dans cette perspective, certaines acti¬
vités considérées encore aujourd'hui par
la plupart comme irrémédiablement ré¬
servées à une minorité vont trouver une
forme nouvelle. Je veux parler de la re¬
cherche scientifique et de la création
artistique. Le luxe dont parle Fourier
doit être dans le domaine de l'esprit
comme dans la pratique, accessible à
tous. C'est ce dont devait rendre compte,
cent ans après l'auteur de l'« Associa¬
tion domestique et agricole », l'interro¬
gation posée par les surréalistes : « Le
surréalisme est-il le communisme du gé¬
nie ? »

A supposer que, sous régime hiérar¬
chique, Newton « s'il avait été marin ou

mineur... n'aurait pas découvert la loi
de gravitation universelle » (G. Levai,
« Etudes anarchistes » n° 6), la société
libertaire devra, par contre, donner à
chacun le loisir de regarder choir les
pommes et d'en tirer telles conclusions
qu'il lui plaira — et ce sera là sa grande
victoire.

En corollaire à la réduction massive
des heures de travail, nous assisterons à
la multiplication des possibilités de satis¬
faire au besoin de connaissance inhérent
à chacun de ceux qui n'en avaient primi¬
tivement pas les loisirs. Et l'on peut
penser que l'accessibilité à tous de la
création artistique et poétique serait loin
d'être un appauvrissement : il n'est que
de constater l'étiolement de la chanson
populaire aux mains des « profession¬
nels ».

En fait, c'est la mise en place du
régime nouveau qui pose les problèmes
les plus ardus, les périodes de transition
étant les plus difficiles.
Il s'agit pour aboutir à la situation

que je viens d'évoquer de partir d'une
organisation (si l'on peut ainsi dire) où
les masses populaires sont très généra¬
lement insensibilisées et stérilisées par
un faisceau de démagogies contradictoires
dans leurs moyens sinon dans leur fin,
tandis que l'activité mentale qui devrait
être pour chacun l'essentiel, se trouve

monopolisée par quelques spécialistes ra¬
rement désintéressés.
Il ne faut pas que. durant la période

de réorganisation politique et économi¬
que qui requiert une activité intense de
la part de tous, l'on néglige un seul ins¬
tant la tâche délicate de rétablir dans
tous ses droits la conscience individuelle.
L'exemple de Barcelone (1936) nous a
prouvé que rien n'empêche, en période
révolutionnaire, le développement des
écoles et des universités ponulaires. En¬
core faut-il que l'enseignement prodigué
ne le soit pas au hasard : nous savons
trop bien que la fausse connaissance est
pire que l'ignorance et nous croirions vo¬
lontiers qu'une conscience plus claire des
besoins profonds de l'homme, considéré
comme un tout vivant, dont les princi¬
pes matériels et spirituels ne cessent de
réagir les uns sur les autres, aurait évité
aux révolutionnaires du passé plus d'une
fatale erreur de jugement.

C'est pourquoi nous pensons que
toute propagande révolutionnaire est inef¬
ficace si elle se limite au domaine social
et économique : la revendication humaine
doit s'étendre bien au delà du pain et
du vin quotidiens — comme après tout
s'exprime si naïvement, dans une roman¬
ce née de la Commune, le désir, hors
de tous les temps, des hommes :

« Les filles auront la folle en tête... »

(1) Hegel déclare d'autre part :
« Quand on peut prolonger sa vie par
le vol d'un morceau de pain, certes la
propriété d'un homme est lésée, mais
11 serait injuste de considérer cet acte
comme un vol ordinaire ». (« Philoso¬
phie du Droit ».)
(2) Il ne saurait, bien entendu, s'agir

ici du luxe bourgeois, mais de celui
qu'on peut concevoir dans une société
libertaire où les notions de nécessaire
et de superflu cesseraient d'être contra¬
dictoires.

MARCHAND^/synonyme
et VOLEUR PETRUS BOREL (1809-1859)
Nous reproduisons ici ce passage de Petrus Borel (1809-1859) cité par A. Bre-

'on dans <i Anthologie de l'Humour Noir ». Nos lecteurs y verront que fa lutte con¬
tre les commerçants n'est pas nouvelle et qu'elle se confondait d'ailleurs, sous la
monarchie boutiquière de Louis-Philippe, à une époque où l'ouvrier mourait effec¬
tivement de faim, avec la lutte contre la bourgeoisie.

« Un pauvre qui dérobe par nécessité Au moindre mouvement politique, ils
le moindre objet est envoyé au bagne ; s'assemblent, et s'arment : hurlant qu'on
mais les marchands, avec privilège, ou¬
vrent des boutiques sur le bord des che¬
mins pour détrousser les passants qui s'y
pourvoient. Ces voleurs-là n'ont ni faus¬
ses clefs, ni pinces, mais ils ont des ba¬
lances, des registres, des merceries et
nul ne peut en sortir sans se dire : je
viens d'être dépouillé. Ces voleurs à pe¬
tit peu s'enrichissent à la longue et de¬
viennent propriétaires, comme ils s'inti¬
tulent propriétaires insolens.

veut le pillage et s'en vont massacrer
tout cœur généreux qui s'insurge contre
la tyrannie.

Stupides brocanteurs 1 C'est bien à
vous de parler de propriété et de frapper
comme pillards des braves appauvris à
vos comptoirs !... Défendez donc vos
propriétés ! mauvais rustres ! qui, dé¬
sertant les dampagnes, êtes venus vous
abattre sur la ville comme des hordes de
corbeaux et de loups affamés, pour en

SERVICE DE LIBRAIRIE
(Nos prix taiarqués entre parenthèses

mandation. )
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sucer la charogne ; défendez donc vos
propriétés !... Sales maquignons, en au-
riez-vous sans vos barbares pilleries? En
auriez-vous?... si vous ne vendiez pas du
laiton pour l'or, de la teinture pour du
vin ? Empoisonneurs !

Je ne crois pas qu'on puisse devenir
riche à moins d'être féroce, un homme
sensible n'amassera jamais.
Pour s'enrichir, il faut avoir une seule

idée, une pensée fixe, dure, immuable,
le désir de faire un gros tas d'or ; et
pour arriver à grossir ce tas d'or, il faut
être usurier, escroc, inexorable, extor-
queur et meurtrier ! Maltraiter surtout
les faibles et les petits !
Et, quand cette montagne d'or est

faite, on peut monter dessus, et du haut
du sommet, le sourire à la bouche, con¬
templer la vallée de misérables qu'on a
faits.

Le haut commercé détrousse le négo¬
ciant, le négociant détrousse le marchand,
le marchand détrousse le chambrelan, le
chambrelan détrousse l'ouvrier et' l'ou¬
vrier meurt de faim.

Ce ne sont pas les travailleurs de leurs
mains qui parviennent, ce sont les exploi¬
teurs d'hommes.

Dans Paris, il y a deux cavernes, l'une
de voleurs, l'autre de meurtriers f celle
de voleurs c'est la Bourse, celle de meur¬
triers, c'est le Palais de Justice.

Cité dans « Humour noir »

par André Breton.

MORALE ET POLITIQUE
DU MONDE BOURGEOIS
TOUTE l'histoire du capital estjalonnée d'actes de violence et

de banditisme, noyés dans la boue
et dans le sang. Les formes de ces
actes peuvent être variées, mais le
fond de l'histoire demeure le même.
Or, la morale d'une société (l'une
des formes de la prise de conscience
sociale), réunit un ensemble de prin¬
cipes et de règles de conduite qui ca¬
ractérisent les hommes d'une classe
déterminée.
La morale d'une société en décom¬

position (ici là société bourgeoise),
dénote son désarroi devant un avenir
sans lendemain. Elle ténd aussi à
désorganiser les forces sociales qui
lui sont contraires. La morale de la
bourgeoisie contemporaine cherche à
justifier et même à sanctifier les cri¬
mes de l'exploitation à l'intérieur et
l'impérialismq„à }'extérieur. .

On tentera de "démonter ici quel¬
ques mécanismes de ces justifications
de crimes indispensables à la survie,
— combien précaire, — du capita¬
lisme en putréfaction très avancée.

Les penseurs et moralistes du
monde bourgeois ne peuvent plus dis¬
simuler ce fait que la « civilisation »
capitaliste est entrée dans une im¬
passe. Que faire, au moment où les
exploités ont cessé de croire au carac¬
tère inéluctable et « naturel » de leur
condition ?
Un des philosophes les plus écou¬

tés de notre temps, Karl Jaspers, com¬
mença ainsi, son ouvrage fondamen¬
tal : a Ce que fait le tourbillon de
l'existence moderne est à vrai dire,
insaisissable. Nous -poursuivons notre
existence ait milieu d'un océan, dont
nous ne voyons pas de rivage, car
toute vue i'ensemble est impossible.
Nous ne voyons que ce que le tour¬
billon amène à la surface, lorsque
nous sommes nous-mêmes soulevés
par lui » (i). Il est difficile de mieux
exprimer le désarroi confus d'un
homme représentatif, qui donne le
ton aux penseurs « occidentaux » : la
réalité de ce monde le dépasse.

Ce même désarroi se fait jour chez
les moralistes américains : « Nous

devons enseigner les valeurs, écrit
F.S.C. Northrop, mais quelles va¬
leurs ? La faiblesse de notre éduca¬
tion résulte de notre indécision con¬
cernant les valeurs » (2). On sait que
dans la morale contemporaine, le
terme « valeur » a remplacé sensible¬
ment le mot « bien », de là morale
traditionnelle. La phrase de Nor¬
throp signifie donc, que nous ne sa¬
vons plus ce qui est bien ou mal.

par A. VEXLIARD
<( Notre siècle, écrit un autre au¬

teur américain, est un siècle sans
normes (règles de conduite), il n'y a
plus de foi commune, plus de prin¬
cipes généraux et fondamentaux,
plus de discipline morale et intellec¬
tuelle valable pour tous » (3).
On peut citer--ainsi- des ■ dizaines de

textes exprimant le regret de ne plus
trouver de certitude, de foi commune,
une morale universelle, c'est-à-dire
une morale qui aurait été acceptée
« volontairement » par la masse des
exploités au profit d'une minorité.
C'est que le capitalisme ne peut plus
retrouver cette « assurance », cette
« quiétude », cet « équilibre » et la
« stabilité », qui furent jadis ses titres
de gloire.
Afin de protéger néanmoins un

système social en décomposition, les
moralistes ont cherché à isoler la
morale des autres aspects de la vie
culturelle et sociale. On « démontre »

que les jugements moraux (ou nor¬
matifs), sont radicalement distincts
des jugements scientifiques (ou indi¬
catifs) (H. Poincaré, B. Russel et
tant d'autres). On sépare la morale
de la science, parce que de toute évi¬
dence, la marche foudroyante des
progrès scientifiques démolit les ha¬
ses de la société fondée sur le prin¬
cipe de la « production pour le pro¬
fit ». Car la science a mis en place
un potentiel de production qui ne
permet plus la réalisation du profit
(ou de l'équilibre des comptes) sans
entretenir une guerre permanente.

Organisation Fédéraliste
de l'Agriculture

Qu'importe à l'Etat la façon dont a>
été acquis le titre de propriété.
Quel travailleur respectera, aujour¬

d'hui la propriété acquise pendant les
deux dernières guerres ; fruit pourri
des réquisitions favoritaires, des imposi¬
tions truquées, du marché noir, de la
collaboration, de la résistance intéres¬
sée, toutes manifestations de l'arbi¬
traire.

« La propriété règne sur les objets :
sol, sous-sol, moyens de production, de
transport et d'échange. Toutes ces va¬
leurs sont devenues, par la rapine, la
conquête, le brigandage, le vol, la ruse
ou l'exploitation, la chose d'une mino¬
rité. C'est l'autorité sur les choses, con¬
sacrée par la législation et sanctionnée
par la force. » (S. Faure)

XVIII. — MUTUALITES
ASSURANCES

COOPERATIVES
Le mulualisme, excellent dans son

principe est complètement faussé dans
son application en régime capitaliste
où les promoteurs visent à la sauve¬
garde de leurs intérêts de classe.
Ils se servent des apports de la mas¬

se des petits exploitants pour se mettre
à l'abri de certaines concurrences com¬
merciales et certains risques.
Le Crédit Agricole Mutuel leur permet

un placement sûr de leurs capitaux à
l'abri de la garantie hypothécaire.
Il ne faut pas nier que le crédit agri¬

cole rend parfois service au petit em¬
prunteur, en lui permettant de faire face
à des échéances inopportunes. Mais
lorsque surgit une crise économique les

dirigeants du Crédit Agricole n'hésitent
pas à faire saisir l'avoir péniblement
acquis de celui qui n'a eu ni les héri¬
tages, ni les possibilités d'exploiter ses
semblables par le marché noir ou autre
trafic, ni les facilités ou le manque de
scrupules est un bon auxiliaire. D'ail¬
leurs, le Crédit Agricole ne vient en
aide qu'à celui possédant déjà. Et les
garanties qu'il exige en font un instru¬
ment de classe même, avec les subven¬
tions de l'Etat.
Les déposants se refusent d'être en¬

traînés dans la ruine des petits cultiva¬
teurs, leurs principes mutuellistes n'al¬
lant pas jusqu'au sacrifice de la plus-
value réalisée sur la misère.
Les Caisses Mutuelles d'Assurances

participent du même esprit : la masse
des petites cotisations garantit les gros
risques.
Comme l'Etat fourre encore là son

ingérence et que les frais de gestion,
de médecins, chirurgiens, pharmaciens
et d'hospitalisation suivent la hausse du
coût de la vie, c'est un piètre avantage
qui est offert au petit exploitant. D'au¬
tant plus que les sinistres ne sont
jamais intégralement couverts pour La
somme assurée.

Coopération. — « Dans la société
actuelle, la coopérative corrige, atténue
les défauts de la propriété individuelle
mais ne les fait pas disparaître. Elle
n'empêche pas la continuation de l'in¬
justice sociale. »

Le propriétaire de 50 hectares qui s'y
trouve associé avec dix propriétaires de
5 hectares bénéficie à lui seul d'autant
d'avantages que les 10 petits propriétai¬
res.

Bien que les apports de capitaux
soient proportionnels au nombre d'hec¬
tares, l'inégalité résultant des moyens
de production subsistent. Le proprié¬
taire possédant chevaux et tracteurs et
ayant à son service plusieurs ouvriers,
luttera plus avantageusement que le
propriétaire de 5 hectares ayant un
seul cheval et manquant d'outillage, il
bénéficiera de la masse de récoltes des
petits exploitants, pour faire poids sur
le marché à son profit.
Même si ses rendements à l'hectare

sont inférieurs à ceux du petit exploi¬
tant nous avons vu que la plus-value
réalisée par ses ouvriers lui permet de
maintenir sa position sociale.
En réalité la coopération capitaliste

est une sauvegarde de l'inégalité so¬
ciale.

(à suivre)

NOM RÉSERVÉ AUX BOURREAUX
Deux bandits staliniens se proposent

de venir à Paris sous le couvert d'une
exposition organisée au Musée d'Art
Moderne : David Alvaro Siqueiros,
complice non seulement avoué mais
glorieux de l'assassinat de Shelton
Harte, secrétaire de Trotsky et Fer¬
nando Gambra dont les réfugiés espa¬
gnols n'ont pas oublié l'activité lors¬
qu'il organisait l'évacuation des res¬
capés de la guerre civile en 1939. Le
gouvernement mexicain doit s'attendre
à ce que les intellectuels non staliniens,
et ils sont nombreux, accueillent ces
agents du Guépéou comme ils le mé¬
ritent.

Notons que si le capitalisme peut
dans une certaine mesure considérer
sa morale comme éternelle, en se ré¬
férant à la morale antique à celle de
la féodalité, c'est qu'il a en commun
avec ces deux systèmes, le principe
fondamental de l'exploitation de
l'homme par l'homme. Seule la so¬
ciété à venir pourra se dégager de
cette morale « universelle », qui con¬
sidère qu'il y aura toujours des riches
et des pauvres, et que ces derniers
doivent être nombreux, afin que les
riches soient prospères. Un pays est
d'autant plus prospère écrivait carré¬
ment Destutt de Tracy, que l'on y
trouve plus de pauvres...
Nos moralistes séparent aussi soi¬

gneusement la morale, de l'économie
et de la politique. Car si la morale
est sensée être valable pour tout le
monde, la politique et l'économique
sont l'âpâfi'age de quelques privilé¬
giés, qui de ce fait ne sont pas sou¬
mis aux normes « universelles » de
la morale.

Ainsi, l'on trouvera dans tout ma¬
nuel d'économie politique, un cou¬
plet affirmant qu'au point de vue
économique, la production du blé,
des apéritifs, de l'opium ou des ar¬
mes, peuvent être mises au même
rang, pourvu qu'elles rapportent de
l'argent. C'est un moyen élégant de
contourner le problème social posé
par l'économie, c'est-à-dire son pro¬
blème moral : comment procurer aux
hommes plus de bien-être ?
Quant à la politique capitaliste,

elle s'écarte aujourd'hui des règles
les plus élémentaires de l'honnêteté
et de la morale. Le politicien est prêt
à promettre n'importe quoi à l'élec¬
teur, pour être élu. Mais il sait fort
bien qu'il ne peut tenir ses promes¬
ses. Par exemple, il promettra de re¬
valoriser le pouvoir d'achat des sa¬
laires, tout en jurant qu'il fgrait le
nécessaire pour « assainir » les mar¬
chés, c'est-a-dire, pour maintenir des
prix élevés.
Le politicien répandra en outre une

atmosphère de terreur afin de main¬
tenir un moral favorable à la pro¬
duction de guerre, qui raréfie les
produits de consommation courante,
permet d'exercer une semi-diedature
sur les travailleurs et de maintenir
partout des prix élevés.
Le moraliste justifie la divergence

entre la morale et là politique en cestermes : « Une analyse réaliste ries
problèmes de la société humaine, dé¬
cèle un conflit permanent, et proba¬blement irréconciliable entre les exi¬
gences de la société et les impératifs
d'ùne^ conscience sensible » (4). « La
politique est la politique », ajoute
Nebuhr, « et ne saurait être autre
chose que ce qu'elle est ». D'après
Morgenthau (5), la politique de force
actuelle, tire ses racines de n la soifde puissance propre à tous les hom¬
mes ». « Le courage moral, écrit lemême auteur, consiste à savoir, et à
éprouver un sentiment de désespoir
en voyant que l'acte politique est w'i
mal inévitablemais agir quand
même (c'est-à-dire, faire une politique
malpropre). L'apologiste assimile
courage et lâcheté.

Ces Messieurs ignorent délibéré¬
ment les exigences véritables de
l'évolution sociale, qui se concréti¬
sent dans la lutte quotidienne que
des millions d'hommes mènent contre
un ordre social pourri. Ils ignorent
que la lutte pour une société meil¬
leure est en même temps un combat
pour la rénovation morale de
l'homme.

,(1) Dr. Karl Jaspers. Die geistige
Situation der Zeite. (La situation, spi¬
rituelle de l'époque). Berlin 1931
(2a éd). On vient de traduire en fran¬
çais les ouvrages récents de jaspers.
(2) F.OH. Northrop. The Meaning ot

East and West. N.-Y. 1947. p. 481.
(3) R. Livlngstone. Education for u

World. Ardlft. Cambridge U.S.A. 1944.
P. 11 et 29.
(4) R. Niebuhr. Moral Man and Im-

morel Society. N.-Y. 1932, p. 257.
(5) H. Morgenthau. Sclentific Man va

Power FQlltics. Chicago 1945, p. 173.
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SE SONT RENCONTRÉS I
RÉCEMMENT EN SUISSE
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L'usine aux ouvriers s-s La terre aux paysans

LA MAIN TENDUE N'EST PAS UN MYTHE!
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(Suite de la page 1)
sons désastreuses qui peuvent être écha-
faudées. Cette clientèle, clientèle d'élec¬
teurs réactionnaires, il faut la ménager.
Que les travailleurs payent seuls ! Au

Engageons le combat
(Suite de la lre page)

même quand ,11 s'agit d'obtenir
5 francs de salaire horaire en
plus !
La lutte revendicative est ce

qu'elle est, une plateforme où tous
les travailleurs se retrouvent pour
un effort minimum visant à main¬
tenir tant bien que mal leurs con¬
ditions matérielles d'existence. Si
cette lutte apparaît comme ineffi¬
cace, en fin de compte, devant la
montée incessante des prix, la

cause en est que les organisations
syndicales C.G.T., C.F.T.C., F.O.
n'arrivent pas à s'entendre sur les
objectifs à atteindre. La revendi¬
cation reste sans portée. A la base,
les travailleurs, attachés par des
liens sentimentaux à leurs centra¬
les n'arrivent point, en dépit de
quelques essais, à s'entendre entre
chrétiens, communistes, socialistes
et libertaires.

Les révolutionnaires doivent-ils
se décourager pour autant ? Que

LE COMMERÇANT
collecteur d'impôts

Sans le commerçant l'Etat aurait de
grosses difficultés à établir la répartition
injuste et abusive de ses impôts. Il lui
faudrait changer son système fiscal. Le
contribuable risquerait, alors, de mieux
voir la somme exacte qu'on lui soustrait
chaque année. De ce fait, ce dernier se¬
rait fatalement amené à demander davan¬
tage de compte et même à s'insurger...
On peut dire, en effet, que les neuf

dixième des impôts sont récoltés par le
commerçant. Avec les sommes ainsi per¬
çues, le commerçant rembourse d'une
part les impôts avancés par les produc¬
teurs et les intermédiaires, d'autre part
verse les « siens » aux percepteurs.
Sans cette complicité du commerçant,

l'Etat serait contraint de jouer carte sur
table. Ne pouvant plus mêler au prix de
revient de toutes les marchandises les
sommes qui lui sont nécessaires, il serait
amené à présenter à chacun, chaque an¬
née, la note globale de ce que nous ver¬
sons d'une manière incontrôlable aux

commerçants.
Nous verrions très bien alors que ce

n'est pas seulement la somme de quel¬
ques milliers de francs annuels qui nqus
sont demandés, mais des centaines de
milliers de francs. Le travailleur en par¬
ticulier, verrait beaucoup mieux l'inéga¬
lité et l'exploitation dont il est victime.
Alors qu en matière fiscale,_ on donne

au travailleur l'impression d'être privi¬
légié, c'est en fin de compte lui qui paie
proportionnellement le plus.
Même celui qui est exempt d'impôts

donne aux contributions par l'intermé¬
diaire du commerçant plus de la moitié
de son salaire.
Si nous ne disons pas que les com¬

merçants sont les instigateurs de cet em¬
brouillamini fiscal, nous dirons sans am-

LA SURPOPULATION
ET LA PAIX
(Suite de la Ire page)

La surpopulation entraîne fatalement
une baisse de niveau intellectuel. La cho¬
se se conçoit aisément.
1° Pour l'homme et la femme qui les

ont conçues, les naissances multiples
amènent des tâches matérielles plus gran¬
des.
2° Les soins donnés aux enfants tant

dans le domaine ménager que dans le
domaine éducatif se trouvent répartis
selon leur nombre.
Or, ces tâches matérielles aggravées

et multiples, ne sont-elles pas précisé¬
ment celles qui distraient l'homme de
ses revendications les plus légitimes, qui
le soumettent à toutes les servitudes.
Et j'insiste sur le fait qu'elles frappent

non seulement les parents accaparés par
le souci du lendemain, mais aussi les
enfants livrés à une vie déjà injuste avec
un minimum de conseils et de soins.
Ainsi par la double misère matérielle

et intellectuelle dont elle est cause, la
surpopulation favorise hautement et peut-
être au premier titre la préparation à la
guerre sous toutes ses formes.
Ceci est non seulement valable pour le

monde actuel mais pour tous les régi¬
mes, si idéeaux soient-ils.
Au surplus, dans la polémique qui

oppose certains abondancistes à courte
vue aux théories néo-malthusiennes, con¬
sidèrent-ils que ce soit un critérium pour
une femme que de mettre un enfant
au monde tous les neuf mois ?

LE NEO-FASCISME REPUBLICAIN
Nos divergences de vues avec MM.

Rassinier et Paraz nous permettent,
avec d'autant plus de poids, d'élever
notre protestation contre les mesures
de < justice » dont ils sont victimes
présentement :

La Cour d'Appel de Lyon vient en
effet de frapper l'auteur et le préfacier
du « Mensonge d'Ulysse » de peines
très lourdes. Si ce livre n'observe pas

l'orthodoxie résistancialo-républicaine,
que n'a-t-on essayé de le démontrer
autrement que par cette marque stu-
pide de caporalisme ?
Cet aveu de faiblesse est significa¬

tif : il juge un régime !
LA REDACTION.

biguïté qu'ils en sont les valets soumis
et de ce fait servent à la perpétuation
de ce procédé. Que malgré les tracas¬
series bureaucratiques que cela leur im¬
pose. ils sentent que leur complicité est
la garantie majeure de leur protection et
de leur acceptation par l'Etat.
Voici, pour ceux qui semblent s'éton¬

ner de l'attitude des anarchistes, une rai¬
son de plus de vouloir la disparition du
commerce.

Louis BLANCHARD.

non ! Qu'Us n'oublient pas 1936.
En 36, classes moyennes et diri¬
geantes ont dû reculer devant un
sursaut des travailleurs soudaine¬
ment conscients de leurs possibi¬
lités. Revendlcàtives au départ, les
luttes de 36 conduisirent presque
aux portes de la Révolution.
On peut dire que la revendica¬

tion a des degrés et qu'actuelle¬
ment elle est à son niveau le plus
bas. Il n'y a pas là de quoi déses¬
pérer mais au contraire des rai¬
sons de s'accrocher davantage à la
vie des entreprises. Les revendica¬
tions de salaires si elles sont loin
de satisfaire les révolutionnaires,
prouvent que les travailleurs ne
sont pas tout à fait résignés. Dé¬
serter les escarmouches d'aujour¬
d'hui serait une erreur. Dire qu'il
faille s'en contenter serait une au¬
tre erreur. Les revendications
n'ont rien d'anarchistes, elles ai¬
dent seulement les anarchistes à
se faire entendre auprès de leurs
compagnons de travail. Pour l'ins¬
tant, les escarmouches contien¬
nent difficilement les classes
moyennes et dirigeantes. Demain,
peut-être, de véritables batailles
les feront lâcher prise.

A travers la Presse Syndicale
COMMUNION R. P. F.-F. 0.
Le bon sens aurait-il enfin gain de

cause ? Voici que les dirigeants de Force
Ouvrière se mettent à douter de leurs
propres solutions.
M. Ventejol, éditorialiste habituel de

la Centrale socialiste, écrit que le salaire
minimum interprofessionnel est défavo¬
rable aux travailleurs parce que « fixé
en considération de l'entreprise où l'ex¬
ploitation est la moins rentable ». En
d'autres termes, il reconnaît, comme le
fait remarquer Moutardier dans Travail
et Liberté, organe de la C.G.S.I., que
les théories de Force Ouvrière sur le mo¬
nolithisme des salaires ne favorisent que
les grandes entreprises bien outillées et
bien organisées qui font ainsi des béné¬
fices considérables.
Force Ouvrière va-t-elle prendre posi¬

tion pour la révision de la loi sur les
conventions collectives dans le sens pré¬
conisé il y a un an par notre compagnon
Teiten ? Nous l'espérons, comme nous
espérons que les syndicats F.O. répon¬
dront favorablement aux propositions des
groupes d'entreprise R.P.F. de l'Auto¬
mobile qui, justement, réclament l'ou¬
verture de négociations au sein des entre¬
prises elles-mêmes pour la fixation des
salaires en fonction des possibilités de
l'entreprise.
Nul doute aussi qu'ils ne fassent leurs

les revendications de nos compagnons sur
l'intéressement à la production et à la
productivité, montrant ainsi que la pro¬
ductivité n'est pas seulement pour eux
un thème de dissertation dominicale.

(Rassemblement, 26-10-51)

LA C. G. A. DE SOUVIENT !
ECHELLE MOBILE

Expression, non pas à la mode, mais
tout à fait d'actualité et qui commence
à être acceptée par un grand nombre,
ce qui ne fut pas toujours le cas.
En effet, les premiers syndicalistes

(ceux que l'histoire appelle les anarcho-
syndicalistes) en avaient déjà établi le
principe.
D'autres (...) prétendent que l'échelle

mobile amènera les pires catastrophes et
que le cycle infernal trop connu s'ampli¬
fiera jusqu'à l'inflation.
Mais pourquoi, au contraire, l'échelle

mobile ne constituerait-elle pas un frein?
Les prix auraient peut-être moins ten¬

dance à monter si, automatiquement, les
salaires s'élevaient d'un même pourcen¬
tage. >
Il est évident qu'en raison même de la

conjoncture actuelle, ce n'est peut-être
pas l'adjuvant idéal, mais il ne faut pas
oublier que c'est, actuellement, le meil¬
leur remède pour les salariés.
Les salariés — et seule cette classe

nous intéresse ici — ont tout avantage
à obtenir l'échelle mobile par l'intermé¬
diaire des conventions collectives natio¬
nales, serait-ce même une échelle mo¬
bile construite d'une part sur les prix
de détail, d'autre part sur les prix à la
production.
C'est un problème qui mérite que cha¬

cun y réfléchisse et apporte rapidement
la solution.

E. VINCENT.
(L'Action syndicale (C.G.A.), sept. 1951.)

SUR LE FRONT CLERICAL :
OFFENSIVE ANTIOUVRIERE !
APRES LA RENCONTRE NATIONALE

DE L'ACTION CATHOLIQUE
OUVRIERE

(...) Militants syndicalistes, politiques,
sociaux et familiaux avaient accueilli l'A.
C.O. d'enthousiasme, sa formule nouvelle
leur permettant à la fois de se sentir
tous d'Eglise sans renier pour autant quoi
que ce soit de leurs libres engagements
temporels respectifs.
Se sentir tous d'Eglise ? Les militants

d'A.C.O. ne devaient pas se contenter de
l'affirmer. Considérant que leur Foi ne
pouvait se satisfaire de travailler seule¬
ment à la construction d'un ordre hu¬

main, ils étudièrent les conditions pro¬
pres à transmettre le message du Christ
à tous les travailleurs. Ces deux tâches
parallèles — achèvement de la création
et œuvre de rédemption — leur appa¬
rurent inséparables. L'A.C.O. s'affirmait
donc par là, et sans équivoque possible,
avec son Corps Complet. Elle devenait le
lien indispensable, le ciment irrempla¬
çable entre l'Eglise et la classe ouvrière,
et entre les chrétiens au sein de la classe
ouvrière elle-même. Elle est déjà plus
qu'une espérance : un membre rendu au
Corps mystique, qui avait failli en être
amputé.
Elle est la garantie tant souhaitée par

Pie XI et son successeur du prochain
retour du peuple à son Dieu !

Jean SIDOINE.
(Témoignage Chrétien, 26-10-51.)

besoin on les y forcera... Voilà la pers¬
pective !

Parasites en tous genres, commerçants,
flics, percepteurs, cadres de l'Adminis¬
tration et de l'armée, etc., voilà lés for¬
ces que le gouvernement veut se réser¬
ver : il s'agit de préserver autant que
possible les « classes moyennes » (quit¬
te à les sacrifier dès que la « sécurité »
des élites sera mise en cause); il faut
surtout protéger les détenteurs de capi¬
taux, gros industriels, dont le méconten¬
tement coûterait cher à la clique gou¬
vernementale qui a justement pour mis¬
sion de les servir...

Ainsi, c'est non seulement à l'impé¬
rialisme américain qu'il faut imputer les
maux qui nous frappent, non seulement
le gouvernement qu'il faut rendre res¬
ponsable d'une incapacité foncière à re¬
dresser la situation, mais encore il im¬
porte de ne pas mésestimer l'importan¬
ce de ce cancer qui ronge impitoyable¬
ment les classes laborieuses de ce pays,
le parasitisme de tous ceux qui, jour
après jour, se maintiennent sans faire
rien d'utile, aux dépens des producteurs!

Les gouvernants sont impuissants ?
Qu'ils cèdent la place ! Sinon les travail¬
leurs sont en droit de se substituer à
eux dès qu'ils en auront la force. Les
parasites veulent continuer à vivre sur
le dos des ouvriers ? Qu'ils ne s'éton¬
nent pas d'être en bute à leurs attaques!
L'action qui demande à être entreprise
vise donc aussi bien l'impérialisme
américain qui nous enchaîne, que le gou¬
vernement qui se fait l'instrument de cet
esclavage, aussi bien nos dirigeants inca¬
pables que ceux auxquels ia situation
privilégiée qui leur est faite ainsi, per¬
met de nous exploiter.
Vivre, c'est lutter, avons-nous dit la

semaine dernière, ici-même. L'action,
l'examen de la situation le prouve, est
de plus en plus indispensable. Combattre
est nécessaire. Combattre surtout d'une
manière réaliste, organisée, sans se nour¬
rir d'illusions stériles ni se complaire en
un découragement cyclique. Combattre,
conscient des possibilités de la lutte,
confiant en les capacités des peuples,
telle est l'unique voie qui s'offre pour
conserver, non pas une vague paix, une
liberté compromise, un bien-être illusoi¬
re, mais un sens de la dignité humaine.
Il s'agit de conquérir, certes, une exis¬
tence décente, mais rien ne serf d'auto¬
riser aux travailleurs des illusions désas¬
treuses : l'heure est au combat, à la con¬
quête ardue et pénible d'objectifs pro¬
visoires, conditions inévitables d'une vic¬
toire révolutionnaire authentique.

Combattre, chaque jour, d'une maniè¬
re collective et concertée, cela la situa¬
tion elle-même nous l'impose. Partir à
la conquête d'objectifs précis, en calcu¬
lant nos efforts par rapport aux obsta¬

cles à abattre, telle est la méthode dif¬
ficile qu'il nous faut adopter, difficile
par ce qu'elle exige de réalisme et de
persévérance ! Aux travailleurs de com¬
battre et de conquérir progressivement
du terrain, s'ils veulent espérer un jour
se libérer complètement du poids d'une
société monstreuse qui les écrase et les
force à être esclaves !

Ainsi, ce n'est pas un message d'uto-
pisme qu'il nous appartient de livrer à
teus ceux qui souffrent dans leur chair

de la situation angoissante. Au contrai¬
re, nous affirmons : l'heure est au com¬
bat, la lutte doit être immédiatement
entreprise, les objectifs à conquérir doi¬
vent être lucidement déterminés, à la
mesure des forces du mouvement ouvrier,
la victoire révolutionnaire dépend des
travailleurs.
Comment, étant donné des circonstan¬

ces aussi graves que celles qui nous do¬
minent aujourd'hui, tenir un langage
plus honnête ?

LES P. C. D. F.

Poires glorieuses...
I
L ne peut s'agir que des anciens com¬
battants. Et ce n'est point là une in¬
sulte : au contraire 1 C'est un titre
dont les poilus se gratifiaient eux-mê¬

mes aux époques où ils pataugeaient dans
la merde des tranchées pendant que les
pékins faisaient la bombe à l'arriére. Les
P.C.D.F. ! Ca partit spontanément de l'en¬
fer des premières lignes...
Et ce titre, les anciens combattants ont

jalousement tenu à le mériter de plus en
plus. Ils ont voulu rester les p.c. de la
guerre. Avec quelle fierté, ils ont dédai¬
gné de réclamer à la Patrie, les droits
qu'ils avaient acquis sur elle, de l'avis de
tous les patriotes et super-patriotes I Ils
avaient sauvé la France en risquant leur
peau; ils ne voulaient pas perdre le franc
(.son symbole !) en puisant dans les cais¬
ses publiques. Ils ont la conscience tran¬
quille. Ce n'est pas leur voracité qui a
fait tomber le billet de mille francs à 4
francs. Un costume de 52 francs en 1919,
une pension de 1.200 francs (en francs
1950) et c'est tout. Plutôt n'est-ce pas
crever de misère que de ternir la pureté
de leur gloire en se ruant à l'assaut du
coffre-fort national comme de vulgaires
budgétivores...
Néanmoins, comme toute règle comporte

des exceptions, il ne faut point s'étonner
que quelques ex-poilus se soient montrés
moins désintéressés que l'ensemble. Re¬
tour des tranchées, des loustics s'installè¬
rent confortablement dans des fromages
d'où ils sortirent de temps en temps pour
prêcher à leurs ex-frères d'armes la gran¬
deur d'une résignation prolongeant, com¬
plétant, décuplant la valeur des sacrifices
d'antan. Et sur leurs conseils, sinon à
leur exemple,..la grande masse.,.des resca¬
pés a continué de s'énorgueillir de ne
point monnayer ses lauriers, de ne point
s'abaisser devant la revendication de quel¬
ques plats de lentilles... Tous égaux de¬
vant les guichets à pensions, le million¬
naire et le gueux, pour percevoir tous les
trimestres, 1 franc-or, hommage de la
Patrie reconnaissante à ses vaillants dé
fenseurs !...

Or, voici que, las d'être des imbéciles,
des rescapés sont entrain de perpétrer un
monstrueux attentat conhe le tradition¬
nel désintéressement des poilus. A la

LE COMBAT OUVRIER
CONTRE LES CADENCES

MACABRES...

Le Département prc
Métallurgie de la F.S.M.

rofessionnel de la
organise du 12

au 17 novembre une « Semaine interna¬
tionale d'Action contre l'intensification
du rythme du travail », contre les heu¬
res supplémentaires et l'accélération des
cadences. Très bien. Nous en sommes.

Seulement, on a beau n'être qu'un mo¬
deste syndiqué de base, et sans pour
cela vouloir jeter une note discordante
dans l'émouvant concert des mots d'or¬
dre unitaires que nous dispensent nos
grandes centrales (et même les plus peti¬
tes), il nous arrive de penser, et même
de nous demander pourquoi l'on brûle
aujourd'hui ce que l'on prônait hier.
Car, enfin, les fameuses cadences infer¬

nales (contre lesquelles ces rêveurs
d'anarchistes ont toujours lutté) nos bon¬
zes syndicaux n'en sont-ils pas les pères,
eux qui en 1945 aboyaient avec les
loups : « Produire d'abord, revendiquer
ensuite ! ». « Retroussons nos manches
et ça ira encore mieux ! ».
...Et tout ceci sous le fallacieux pré¬

texte de ne pas déplaire à leurs petits
potes, ministres en place.
...Alors, nous, on se marre un peu —

ou plutôt on se marrerait si les volte-
faces de ces messieurs n'étaient respon¬
sables de tant d'accidents du travail, de
tant de santé perdue, de tant de fatigue.
Parce que nous, les rêveurs, on ne

voit pas trop en quoi diffère une main
coupée de 1945 avec une main coupée
de 1951, un homme devenu tubard en
1945 n'est pas moins à plaindre qu'un
homme qui le devient en 51.
Autrement dit, camarades-bonzes, vous

âvez 6 ans de retard...
Mais c'est quand même bien de vou¬

loir faire un petit quéquechose contre
la productivité.
Toutefois, il v a encore un certain

point qui me chiffonne, mais je crains
de manquer de pudeur. Enfin voilà :
cette Semaine internationale (et c'est très
bien qu'elle le soit) aura lieu, nous dit
Jean Breteau (secrétaire des métallos

C.G.T. de la R.P.^ dans tous les pays
capitalistes.
Et les autres ? Car, en ouvriers cons¬

cients et organisés, nous suivons réguliè¬
rement les rapports de France-U.R.S.S.
et lorsque nous lisons que les travailleurs
de telle ou telle boîte d'U.R.S.S. ont
effectué leur norme à 300 %. Ça veut
quand même dire un drôle d'accroisse¬
ment de la productivité.
Et la chose qu'on appelle Stakano-

visme ? Nous pensons, nous, que nos
camarades métallos soviétiques auraient
aimé se joindre à nous pour, du 12 au
17 novembre, mettre tout en oeuvre afin

LE COMBAT PAYSAN
LE GOUVERNEMENT ET LES PRODUC¬
TEURS DE VIANDE
En septembre, le gouvernement a pris

une série de mesures en vue de provoquer
la baisse sur le bétail.

1° baisse autoritaire de 10 % ;
2° Suppression des droits de douane ;
3° Importation massive de viande.
Les premiers jours, on a enregistré au

stade de production une baisse sur les veaux
qui a atteint parfois 40 à 50 fr. le kilo.
Mais cette baisse ne s'est pas toujours fait
sentir à la consommation. Ce sont donc les
gros intermédiaires, marchands de bestiaux,
chevillante, etc... qui ont été jusqu'ici les
bénéficiaire^ de l'opération.
Aussi, comme il fallait s'y attendre, les

cultivateurs réagissent contre ces décisions.
Il est indéniable que le prix de la viande

a atteint au détail un niveau qui la met
hors de portée de nombreux consomma¬
teurs. Le gouvernement en est le principal
responsable qui par la fiscalité écrasante
qu'il a instituée, frappe de 57 francs de
taxe le kilo de viande. D'autre part, ne
pourrait-on pas prendre des mesures contre
les intermédiaires ? En vérité, les mesures
gouvernementales concernant le marché de
la viande constituent une grossière manœu¬
vre de diversion au moment où les travail¬
leurs des villes réclament un rajustement
de leurs salaires. Mais cette manœuvre a
fait long feu car l'opinion publique est dé¬
sormais convaincue que le seul responsable
de la hausse constante des prix, c'est la
politique de surarmement.

que cette Semaine « internationale » soit
un triomphe et nous permette d'arracher
de meilleures conditions de travail !

SCHUMACK.

EN GRÈVE...
— Les travailleurs de l'atelier 4 Gré¬

goire » de chez Hotchkiss à St-Denis sont
toujours en lutte, exigeant 170 fr. mini¬
mum de salaire horaire et suppression
des cadences accélérées.

— Les ouvriers du chantier Vandeval
à Bezons se sont mis en grève le 30 no¬
vembre pour leurs revendications.
— Pour améliorer leurs salaires, 180

soudeurs de l'arsenal de Lorient se sont
mis en grève.
— Les carreleurs-faïenciers, granitistes

et mosaïstes poursuivent leur lutte coura¬

geuse.
— Les ouvriers du bâtiment de la ré¬

gion parisienne ont effectué, la semaine
passée, de nombreux débrayages pour
leurs revendications.

— Dans l'Aude, les travailleurs des
rizières ont, par leur action, après trois
jours de grève, obtenu une augmentation
de 20 % de leurs salaires.
— Un appel à la solidarité est adressé

aux ouvriers de l'automobile par les 150
forgerons de chez Peugeot à Sochaux qui
poursuivent leur grève dans des condi¬
tions très difficiles.

—- Chez Bessonneau, à Angers, les tré-
fileurs et lamineurs, dont nous avons
souvenir de la combativité, luttent pour
la réduction de leurs cadences de travail
et exigent une augmentation de 20 %.
Pour ce faire, ils diminuent chaque jour
la production.

longue, le fric l'a emporté sur l'honneur
et ils ont imaginé une combinaison astu
cieuse pour se séparer subrepticement du
troupeau des c... glorieux. Voici l'essen¬
tiel de cette mesure dont l'application se
poursuit depuis août 3950 . les fonction¬
naires A.C. auront une retraite égale aux
quatre cinquièmes de leur traitement, la
retraite des autres fonctionnaires conti¬
nuant à n'être que les trois quarts. Majo¬
ration : un vingtième. Ainsi, un fonction¬
naire A.C. percevra, en fait, en plus des
4 francs or symboliques, quelque chose
d'infiniment plus substantiel. Le supplé¬
ment de pension sera de 50.000 francs
pour une retraite régulière d'un million,
de 1.000 francs pour une retraite de 20.000
francs..., etc... La prime supplémentaire
sera ainsi proportionnelle au grade hié¬
rarchique. Et comme ces majorations ne
s'appellent pas retraite du combattant,
les bénéficiaires (surtout les gros) vont
avoir la prétention de toujours faire par¬
tie de la glorieuse cohorte des poires.
Les réactions P Aussi discrètes que ce

petit arrangement « en douce ».

L'an dernjor, avant le départ pour les
vacances parlementaires, le député Aubry
avait écrasé dans l'œuf l'entreprise dé¬
magogique de quelques collègues (Moro do
Giafferi en particulier) qui proposait do
majorer la retraite des A.C. économique¬
ment faibles. 11 lui avait suffi d'observer
que les A.C., égaux devant le danger, le
demeuraient devant la gratitude du pays.
La chambre l'avait applaudit et approuvé
car — tout le monde le sait — chez les re¬

présentants de la 4", la fibre égalitairo
est aussi sensible qu'est développée la
tripe républicaine. Or, ni Aubry, ni ses
approbateurs n'ont protesté contre l'en¬
torse aux principes égalitaires perpétrés
en faveur des économiquement forts. Cu¬
rieux n'est-ce pas? Ignorance? Possible I
Les législateurs sont si occupés à légi¬
férer ! comment auraient-ils le temps de
s'informer ?

Plus curieuse est la discrétion des diri¬
geants des associations combattantes. Car
ils doivent être au courant eux 1 Leur mé¬
tier n'est-il pas de défendre, sans discri¬
minations, les intérêts matériels et mo¬
raux de tous leurs commettants ï Et infor¬
més, ils devraient, semble-t-il protester
véhémentement, inlassablemnt contre ce
sabotage de la solidarité combattante,
contre cette atteinte à l'unité spirituelle
du mouvement A.C., à l'unité morale
française qu'ils prônent dans tous leurs
discours et qui ne peut qu'être ruinée par
les jalousies entre fonctionnaires suscitées
par ces petites faveurs distribuées sous
le manteau. Ils devraient,surtout s'indi¬
gner de ce que le titre de gloire, mérité
pendant 37 ans puisse devenir un tantinet
suspect : « Les P.c.d.f. ? Hé I Hé I Pas si
c... que cela I du moins quelques-uns... et
non les moindres !... »

Quand aux c... de la base, leur igno¬
rance est parfaitement normale. Ils igno¬
rèrent, ils ignorent pourquoi on les eut
jusqu'au trognon sur les champs de ba¬
taille; ils ignorent naturellement pourquoi
et comment on les a jusqu'au trognon'
entre deux guerres. On dira : « S'ils le
savaient, à quoi cela leur servirait-il ? Ils
n'ont plus d'armes et ils sont pourris de
rhumatismes... ». Erreur profonde ! S'ils
ne peuvent plus faire la grève militaire,
ils peuvent donner de judicieux conseils
aux bleus. Elle ferait son petit effet une
affiche dans le genre suivant : « Nous, les
anciens, on a été des poires. On nous a
menti, on nous a mutilés, on nous a as-
assassinés à petit feu par la misère. On
s'est foutu et on se fout de nous. Quelle
raison y aurait-il de vous traiter autre
ment, vous, les jeunes ? Méditez notre
exemple et agissez en conséquence. » Une
telle menace ? Une arme qui vaut la grève
pour le triomphe des revendications...
Mais rassurons-nous ! Cette arme ne ris¬

que guère d'être utilisée. Le jour où elle
le serait, les p.c.d.f. ne seraient plus des
c... et, comme dans leur grande majorité,
de leur propre aveu, ils l'ont été, ils le
sont et sont fiers de l'être, il y a — heu¬
reusement pour l'honneur impérissable de
la Patrie — infiniment de chances pour
qu'ils le demeurent jusqu'au bout., com¬
me autrefois au casse-pipe...

LYG.

OFFENSIVE LAÏQUE
(Suite de la première page)

victoire^ sont toutes à nos dépens. Un
autre front, celui des salariés qui
éternellement payent la facture, doit
répondre catégoriquement aux me¬
nées rétrogrades de ces formations so¬
ciales.
"Le q novembre est une première

étape dans l'action anticléricale.
D'autres engagements doivent suivre
et il n'est pas dit qu'ils soient sans
résultats palpables Le secteur anti¬

clérical est un secteur du front social
qui oppose les travailleurs à leurs en¬
nemis : une défaite sur ce point au¬
rait des répercussions désastreuses.
Nous ferons tout, donc, par l'action
unitaire, pour combler la brèche déjà
pratiquée par les curés dans la ligne
de défense ouvrière : après le g no-
osembre, comme ils l'ont fait aupara¬
vant, les anarchistes sauront mener
dans le domaine laïque le vrai com¬
bat !

S.N.C.F. - NOISY-LE-SEC

Combattre ou crever

SI, dans le « Lib » n1 285 nous avonsparlé d'esclavage à propos du trai¬
tement Infligé aux travailleurs de
Noisy, c'est que nous avons à cœur

de prendre la défense de tous les tra¬
vailleurs, de fournir à tous les moyens
d'agir et de s'organiser.
Les entreprises ayant pris en charge

les travaux sur la vole de Nolsy, Vln-
cennes et gares d'alentour, ne donnent
déjà pas les 128 fr. de l'heure. Il s'agit,
pour ce salaire, de décharger 90 tonnes
de sable (2 hommes par wagon). Que
les bonzes signataires des accords de
salaire viennent simplement travailler
dans ces conditions pendant une quin¬
zaine, et l'on verra s'ils ne se montrent
pas énergiques I ■
Heures de travail escamotées sur la

feuille de paye. Dureté pour l'exécution
du 4 travail ». Même pas le temps de
rouler une cigarette en présence du chef
d'équipe 1 Voilà deux mois que cela se
produit et nous ne parlerions pas d'es¬
clavage moderne ?

Toujours est-U que si les camarades
de Nôisy ne comprennent pas bientôt,
la force leur manquera pour réagir 1
Pendant que c'est encore possible, en¬
treprenons tous ensemble l'action liber¬
taire.

C. T. (Corresp.)
P. S. — Nous en appelons au chef

d'équipe Bâillon, qui est un ouvrier
comme les autres et qui, demain, sera
peut-être forcé, comme tout un chacun,
de chercher un travail et de l'accepter,
même pénible.

LES ÎOO FR.
DU « LIB »...


